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Chiures quatlrlchro ... 
3" en ai assez de tt"Ot..~Vel' ma boîte à fadw•es 
encombrée de kilos de papiet' t•R~ct..~lé de l'obscène 
camelote d~ béant Casino, alors qt..~e1 qt..~and j'ai 
besoin de papiel' à mac!.\lel' moi-même, je dois me 

pl'esset' en ce liet..~ et l'achetet'. 
Mol'\siet..~t' é«t"Omat<ché se moqt..~e biel'l qt..~e 1'\()S l't..~es 
t'estent jonchées de ses chit..~l'es qt..~adt<ichr~, le 
soil'1 apt<ès qt..~e le trot..~peat..~ a l'e~t..~é el'\ po"SSal'lf les 
caddies obèses sot..~s la pression cot..~rloise des 
gorilles vackus. 
..Aio,.s1 tant qt..~' à les t<e:til'el' de Mon t..~me de 

Pan:do11e1 p'vJôt qt..~e d'inhumer bêtemer~-1' les 
enl~mil'l~l'eS épidèl'es d'al'\s la po"belle qt..~ 'ei'IS!.\i,te je 
devrai tedescendl'e1 je les colledÎcMe en une liasse 
dévote qt..~e j'immol'erai, lol's de. m0n pt'Ochail"' 
sacrifice au temple mqrch_all'ld1 sw• 1:' at..~ tel, en 
fol'mica dt..~ Cil'and Distrilnàet..~ l' ~ « ..Aucha~<~ 
d' épal'ldage1 l'ecycle tes chiantes. éaift..lre:s 1 » 

eSt l'le pas ot.~blier, tal'lt q~>~e j'y sel'ai, d'achete" dt..~ 
papiet'-ct.~l. 
Olivier Umm 

..... 
6" faisal'\t le délicat st.~r l'odet..~t' du « basané »1 il 
semblerait q~e Chi l'ac n'ait pas pensé mÛt'ement 
av.x enseignements de Lt.~ther. Voici ul'l de ses 
édifcmts préceptes : 
« 3e st.~is St..~t'pris que DieM ait mis dai'IS les 
excréments des remèdes si importants et si ~.~tiles. 
01'1 sait pM expérience qt.~e la fente de trt..~ie at<rête 
le san~} et le Cl'ottin de cl\eval serli pot..~t' la 
plet.~t<ésie . La matièl'e féca'e de l1'homme guél'it les' 
blesst:\res, d !es pustl-tfes noites., Les déjectfoi'\S de 
l'âne1 ~fées q d'~~h'e~ selles( s'e"'p~t dons le. 
cos de dysentet'ie ; la bouse. de v~ ttîêlu avec. 
des t'Oses, est ~.tn fqn ~ t"C!JJ'\èd.e d~ l' ép~epsie ql4i 
atttil.que les e~<~fants ( ... ) » 

Quand j.e pense q~.~e la plupal'f des adeptes d'e 
Luthu sonf loir~ d'être basanês~ mais plutôt hâves 

01.1 rubrco11ds l 
Malangatana 

...... li 
Q~ vo1.1s o:botdiez ~ pt'OMème::; dt\ monde 
agricole dat:\s vos eolbnl'leS m 1a p11t..~tôt fait plai,si~ 
étant moi-même u11 pe". pto"c il. 11:1eS. h.eiAI"eS· C1 est 
donc en tant que tel et aiASSI à. moi+1é pt'<!llo qt-~e 
j'ajot.~te ces q~.~elq~-~es remarqL~eS il. votre artid'e. 
Jsolement et incultul'e des bou.se.u:X: ce n,'est Cfl.\8 
malh.et.~reusement tt'op vi'Cii, tt1aÎs je fréqL\.enfe aL.tss; 
l' LotSine, et s i l'isolement y est moins ai9" (les 
col'\tads existent mais sont en fal* si stAperytciels .. ·b 
l'inc~Aift..lre n,'y est pas moins crasse. ( ... ) 
Le d'~upage du temps des pto1.1cs n'est pas moit:ls 
arbitraire que celui de !,'usine. Pout' ma pal'f1 j'ai 
toujoui'S ignoré les. week-e~s et autres jo"I'S fériés 
(j'avoue même q~>~e ce sont les joui'S oV. je préfèl'e 
allel' à l'usine: ils sont mÎeto!x pa,yés et les petits et 
grands ch.efs ne sont pas là). Qt.~ant à ne pas 
compter SOl'\ temps et è. ce qt..~e le pa>:s"-n soit le 
moins l'étribl-té à l'he~-~t<e de tous les prodi.Wteui'S/ fel\ 

convie.l\5 aisément 1 c'est !4n Œ>I'IS'tat q~-~e j'ai fait 
dept..~is longtemps ... Mais la compel\sation e;r;iste.-: 
quand, œmme en ce moment, je vois ~eurir le ver9er 
et que je sais q.l-te c'est le fruit de mon +,..:wail, qloi!'S 

j'o~<~bfie aisér;,el\t les heul'es passées à fll'imet<. C''est 
une joie Cf'-'e ne l'essentit<a jamais le prol'o qui 
sut'Veille une chllîne d'emballa9e dè morceaux de. 

sucre.Q~-~e.lle joie P""""ait-01'\ ressel'lnl' deval'lf "'~' 
kilo O~ !olne palette de St.l(:re alot'S q"'il s,'e!'l fo.b,.iqW! 
ch~~ année des millions t0\.\5 pareils~( .. .) 
Yonel .. 

BIH le laoafow cie Bvl•-•ra, 
( ... )Dans le ~re d't.~n débat c: parallèle et 
complémentai~ »1 j'el'\tends "'" joye~,.~,x pMiel' dans 
la télé de « démocratie di l'ede et démocratie semi­
directe ».JI sètt\ble donc que la démocratie 
omnibl-tS soit dépassée. Biet~tôt1 la démocratie 
expl'eSs (avec métl1odes expéditives). 
Le ~co de la page 11 (de /V\ol'dict..~s 4) sel'ait-il 
cel"i'-là même q,~>~i, en awil del'nier, s'est l'égalé de 
la femme dt.~ conseiller ct.~ltw•el de l'Ambassade 
d'URSS at.~ voisinage de l'hôtel Tar~ganyika? 
Ciétard Lal~~-t 

J_ 
Va y avoir elU sport-
20 h - Dé.bt.~t de l'a firu:ll'e de la COt.~pe de Fral'\ce 
qui oppose 1: ' éq«ipe. de. "Capie-Dozeirl1e O. cell'e dl{ 
Prince-Croupie~"; Sot~ éxcrém.et'\C.e est ~anql<lée du 
~asquissime manarq~ Mitf;el',.and1 qkli d~s son 
entl'ée dans le stade, se fait copie~+sement sifll'et' pa" 
le bas-pet.~ple. A chaque dégagement dt.~ goal, la 
fot.~le crie en chœt.~r : « t-lo-hisse, enculé ! » 

21 h 44 -A qM~;~ot'al'lte secondes de la ~tl d~,.~, temps 
l'ê9lementait'e1 Basile Boli balise, Diaz œntre el'\ 
retrait- et Passi se paie la lt..~cart~e. Q«estion 
tl'iomphe,, le Tapie peuf a·llel' se brosser. 

1 h 45 -Dribble at.~tour de la place Salt~te-;Anne à 
Mantes. Voulant échapper à la défense advei'Se.~ le 

n° R9 s'enfonce dans le tas et et~voie SMI' la touche 
une jo~-~euse qui n'a pas su éviter" la cha,.ge. L'équipe 
de Coup-Fow•ré mène t.~n à zél'o à la mi-femps. 

2 h 03 - 61'\cottl'agée par ses supportei!II'S qui 
crient 4: Po-lice, enculés ! -,., et l'le vot.~lant pas se 
contentet' de ce scot'e pourtant hono,.able, l'équipe 
de Co«p-Fowr.ré se ~rte è.l'éq~pe de BolJe,.. 

F~ ~ -~ .. ..Jl-.1·~~u~•tQII:eË)~" 
11.-e-z ~ , 1 l&.tr eyaif dit fe~.+,. eJ\fi'Ot~l'1 le. 
sped~u11ail'e. ~t'Cha~~ pendant la pattse , 
L' cwanf-cenfre de ~p-Fow•,.é ve~.~t placer une 
tête, mais fa balle!-' prop"lsé:e pat' ~e n,

0 357, n'a pas 
rebondi .... 

Un pal'f-o~t, égalité 1 Coup-Fourré et Bolle-Fout-l'êe 
devtol'+ dot:\c joLter les p,.oto"Baflons ef si efres­
s'ac;;hève!'lt par"~ 1'1'-'11} le match se:ta..t comme: le. vet.\t 
le ,.~lemel'lf1 à rejOuel'. 

&m ces d'et« &~5, l' enfi-aîneut' des Pates-à-l:Cclon, 
connt\Wlnt de se pre.ndl'e pO«r ~,tnt! réalifé) s 1adress~;~it 
à I'C::tat: « Assez de pMoles t Des acles r ». 

3 h. 02 ~ L'éq~Aipe l3 de Co~p-FQI.Itll'é~ en sta9e 
nodwene st.~l' l,'esplat~ade de ViMennes1 s'empll'esse 
d'exat-tcer ce Dési"" en cha,reeall\t l~éqt.~ipe des 
Potes-à-Tonton- un simple mat~ d'entraînement. 
6t demoi.~1 c'est-à-dite. tout-à l'heul"e1 c'est la ~l'lille. 
de 'Rola~-Q-arl'Os1 to~.tjo~t'S SL4-"' fond de racket. .. 

C\l'assatt.~ll'a 

L#alle ov le pli• ? 
tlcsant:\D: ! L_lévé!1em.el\t vat~t d'êft'e saiMê ! .. , 
JI' semble qu.'on: ét""ie. dès sctutions pc~r ei\\IQ}:'e ~" 
mass~vemel'\t en ;Aft~iqye Ncill'e ftanc:op~one. les 
15 % de la. p!'Cd~.~dion des liwes q~<tiA' c~aqW! 
al'lnée, fait ~.tne appal'itîon au, Salon du Pilon. 
L'idée est bont1e1 ~is ell'e set<ait sl-\Gct.~lente si pl\ 

elissait enfre les paees de chact.~n: de ces livl'es 
queJq...es frQncJ..es de jambon, de fromage, de. 
s.<:mdsson à l'air ou sec. Qt..~e.lqk\es exemplaires 
po~I'I'Ciient même êt<l'e soigneusement tartinés de. 
rillettes}' le tout aerétnenté de fines l'amelles de. 
comichon. Une telle pitance uniqLtement pD«r ce~.tx 
de nos Noii'S q~i ne l'echienent pas à bâf'e~" d~.t 
cocl\on, p"",. ~ autres, de la conft"l'e,. beawcottp 
dB. cot~ftt..~l'e et Mtres maffl\elades. -
Qu.'est-ce qu'on dffi qt.~and ol\ a été si biel\ 
conseillé ? ... Hein ? 
Abbé CaiiiOt.V spécialiste el'\ appats 



'' Dis-moi donc, bouffon, pourquoi mon règne se voile 
de tant d'ombres qu'il paraît proche de sa fin. 

-Les incertitudes de ce temps, Sire, sont hélas plus inson­
dables que l'opinion de vos sujets. 
Nous nous flattions pourtant d'avoir dompté les classes 

dangereuses. Quand les esclaves les plus remuants prétendaient ronger 
leurs chaînes, nous avons certes su décourager ces velléités en achetant les 
tièdes et en bâtonnant les autres. Puis, tout en remodelant l'activité servile, 
nous avons imposé le culte de l'écran et affermi l'apologie de l'échange 
marchand. Or voilà que notre monde est confronté à de nouveaux fléaux, 
que les époques précédentes portaient seulement en germe. Son existence 
même se trouve menacée par les dérèglements de notre industrie, et la ter­
reur douce que nous faisons régner engendre chez tous une humeur mor­
bide contagieuse. 
Plus grave encore, nos réserves de main-d'œuvre, aux portes des cités, sont 
tentées par la sédition, tandis que les fausses oppositions, que nous savons 
si bien entretenir, montrent leurs limites. Vous vous consolerez peut-être, 
Sire, en pensant que leur agitation incessante reste vaine et désespérée ; 
mais prenez garde, cette absence de sens n'est peut-être qu'apparente ... 

-Voilà qui est fâcheux ... Ne pourrait-on traiter avec ces agités? 

~Croyez-moi, Sire, ils n'ont rien à négocier. Ils ne désirent qu'une chose : 
notre disparition. Certains attaquent déjà notre système dans ses aspects les 
plus admirables : ses supermarchés, ses usines écologiques, ses centrales nu­
cléaires, ses policiers, sa médecine, ses frontières ... L'hédonisme tarifé et 
ses pauvres joies compensatoires - ce fun que nos publicitaires leur font 
miroiter- ne semble plus suffire à contenir leurs pernicieuses passions. Ils 
cherchent les voies d'une autre vie à la lueur des incendies qu'ils allurnent 
sans crier gare : ils parlent d'amour, ils jouent, ils rêvent- et, parfois, se 
souviennent. 

-Mais ce sont des criminels ! Il faut les empêcher de nuire ! 
-Je crois qu'il serait sage, ô vieux monarque, de laisser se consu-
mer les brasiers isolés. Efforçons-nous plutôt, en traquant 
les furieux et en menant grand vacarme, de briser leurs ~--,....-_~ 

lignes de communication. Car lorsque les pauvres se parlent, 
Sire, l'Ordre est en grand péril. .. ' ' 



Le 25 mai, dix ou vingt mille personnes, dans leur immense majorité non françaises, défilaient dans les rues de Paris pour appuyer 
leurs camarades en grève de la faim réclamant le statut de réfugiés. Ces Maliens, Guinéens, Kurdes, Turcs, etc., qui sont souvent 
aujourd'hui un appoint précieux aux défilés syndicaux, formaient, sous leur propre bannière, un cortège infiniment moins sinistre 
que ceux de la CGT, où le cercueil de la vieille classe ouvrière est chaque fois plus lourd à porter. Si les quelques « compatriotes » 
que leurs chiens promenaient sur les trottoirs nous étaient infiniment plus étrangers que les« étrangers» qui occupaient la 
chaussée, ce n'est pas seulement parce que ces derniers savent encore chanter, danser et se battre en même temps. 

C 
ERTES, nous ne pouvons nous re­
connaître dans la forme de lutte 
adoptée - grève de la faim, por­
traits brandis des grévistes -, dans 
cette technique du martyre, qui est 
bien dans la ligne des organisations 

de soutien françaises et des groupes marxistes­
léninistes nationaux. Il n'en demeure pas moins 
que ces<< déboutés >> , ces<< demandeurs d'asile ''• 
ces << clandestins >> constituent la seule force de ré­
sistance collective à l'instauration d'un système 
d'isolement et de flicage, qui concerne tous ceux 
qui vivent en Europe de l'Ouest. 

C'est grâce à la résistance des << étrangers ,, 
qu'on peut prendre la mesure des projets de la 
démocrature pour l'Europe. 

Les principes de 
la démocrature 

H ÉRITAGE des révolutions bourgeoises, le 
droit d'asile était censé garantir l'accès aux 

territoires de la démocratie à ceux qui fuyaient 
l'arbitraire. Il servait à affirmer la supériorité de 
la démocratie capitaliste sur les dictatures réac­
tionnaires ou staliniennes. Mais aujourd'hui, à 
l'heure de son triomphe planétaire, le capi­
talisme démocratique est confronté aux consé­
quences migratoires de sa mise à sac du globe. 
La priorité devient de contrôler l 'afflux des 
pauvres dans les pays riches, et de rassurer 
l'électorat de ces derniers. Contre les migrants 
qui continuent de l'invoquer, les gouverne­
ments s'occupent de réduire le droit d'asile à 
l'état de respectable et inutilisable relique, au 
motif que la démocratie régnera bientôt par­
tout, et que les réfugiés ne seraient plus que des 
<<réfugiés économiques». 

La construction du blockhaus européen s'ef­
fectuera suivant les vieilles recettes du droit dé­
mocratique, qui n'affirme une liberté que pour 
mieux la limiter. Les travaux du groupe Trevi vi­
sent officiellement à assurer<< la liberté de circu­
lation des personnes et des biens>>. Approuvés à 

une large majorité par les députés français le 
3 juin dernier, les accords de Schengen sont eux 
aussi définis comme un accord sur la liberté de 
circuler et ont été présentés comme tel, sans 
aucun recul critique, par les médias unanimes. 
Moyennant quoi, l'effet premier de ces textes 
sera d'instaurer de nouvelles entraves à la liberté 
de certaines catégories de population, de prévoir 
des exceptions pour la liberté des autres, et de 
créer des procédures de contrôle qui menacent 
tout le monde. Concrètement: fichiers à l'inté­
rieur, bouclage des frontières vers l'extérieur, ré­
trécissement de la camisole réglementaire, déve­
loppement d'un nouveau pouvoir occulte. 

Les fichiers 

LE GROUPE de Trevi prépare une banque de 
données permettant l'échange d'informa­

tions entre les services de police et de rensei­
gnements de ses membres et des pays alliés. Les 
ministres des Douze chargés de l'émigration an­
nonçaient une étude sur l'informatisation << des 
personnes auxquelles l'accès au territoire de 
nos Etats doit être refusé parce que leur pré­
sence pourrait compromettre la sécurité ou 
l'ordre public pour l'un de nos Etats». Le Sys­
tème d'Information Schengen (SIS), prévu par 
les accords du même nom devrait répertorier 
les<< indésirables "• c'est-à-dire aussi bien ceux 
qui entrent dans la définition précédente que 
les demandeurs d'asile déboutés: << délinquants » 
expulsés, << terroristes >> présumés, et réfugiés 
rejetés se retrouveraient donc tous dans le 
même sac, avec les << personnes recherchées » 
(mineurs en fugue, invididus dont les papiers 
ont été perdus, etc.). L'ensemble de ces projets 
ne ferait évidemment que systématiser et rendre 
officielle la pratique déjà existante de l'échange 
de données entre polices. 

La prolifération totalitaire du fichage est bien 
illustrée par le cas des demandeurs d'asile. Les 
renseignements sur eux seront étendus aux 
membres de leurs familles: empreintes digitales, 
photographies, lieux de séjour et itinéraires, mo­
tifs invoqués à l'appui de la demande, pourront 

servir à la constitution de << profils >>, bien utiles 
aux opérations de police. Par exemple, demain, 
à la suite d'un quelconque événement politique, 
les sympathisants présumés d'une même organi­
sation, ou les habitants d'une même région du 
tiers monde, les membres d'une famille, d'un 
clan, d'une ethnie, pourront être traités en sus­
pects et raflés à travers l'Europe. Le champ d'ac­
tion des ficheurs est sans limite : on sait par 
exemple que les Allemands ont testé à Berlin un 
système de contrôle des personnes sur le seul 
examen des photos (mesures anthropométriques 
du crâne et du visage comparées aux renseigne­
ments donnés par les papiers d'identité). 

Quant à l'interconnexion des fichiers, en prin­
cipe interdite, c'est si facile à réaliser et si difficile 
à prouver, qu'on peut considérer que c'est déjà 
fait. Les données fournies par les demandeurs, 
théoriquement conservées dans un fichier spé­
cial, nourriront le SIS. Comme les informations 
le concernant vont se balader à travers l'Europe, 
le réfugié verra se multiplier le risque qu'elles 
passent les frontières des Douze pour échouer 
dans le pays qu'il vient de fuir. 

Les frontières 

L ES TRAVAUX du groupe Schengen prévoient 
un renforcement des contrôles aux fron­

tières, en utilisant une partie du personnel li­
béré à l'intérieur. La généralisation des visas 
pour tous les ressortissants du tiers monde sera 
mise en œuvre sous le nom de << politique d'har­
monisation». On va aussi transformer en flics les 
employés des compagnies aériennes. L'accord 
de Schengen prévoit en effet des sanctions à 
l'égard des transporteurs qui acheminent des 
étrangers non pourvus de papiers en règle. De 
telles mesures existent déjà en Belgique, au Da­
nemark, en Allemagne et en Grande-Bretagne. 
Elles visent à répondre au flux toujours croissant 
de demandeurs d'asiles qui arrivent sans visa 
d'entrée ou munis de faux documents. Infectes 
mesures : quand on fuit un pays où on est persé­
cuté, on a toutes les chances de ne pas avoir de 
papiers en règle ! Après avoir refusé de raquer et 

DE QUELQUES ORGANES DE LA TECHNOCRATURE 

Les accords de Schengen, ainsi dénommés d'après la localité du 
Luxembourg où ils ont été ébauchés en 1985, regroupet:tt la France, 
les pays du Bénélu~1 l' Alle~ne et l'Italie. L'entrée de I'Es~~ne et 
du Portugal s'est ettectuée le 25 iuin 1991.11s réglementent 1 aboli­
tion des contrôles au·x frontières internes. L'application de ces ac· 
cords dépendra d'un comité exécutif composé de représentants des 
gouvernements. 
Le 9roupe Trevi, né en 1976 et porta·nt le nom d'une fontaine ro­
matne, rassemble les ministres des Douze chargés de la sécurité (mi· 
nistres de l'Intérieur- c'est le cas de la France- ou de la Justice). 
Son domaine d'activité se divise ea : Trevi 1 (violence ~litique et ter· 
rorisme), Trevi Il (échange d'informations en matière d'équipement 
et de formation. des. flics), Trevi lU (lutte contre la grande criminalité 
- drogue, grand banditisme} et Trevi 1992 (mesures policières à 
venir en 1992}. Lieu de rencontre aussi• bien entre ministres qu'entre 

fonctionnaires spécialisés, le groupe entretient de. s relations prévifé .. 
giées avec des Etats observateurs qui assistent aux réunions minis .. 
térielles : Etats-Unis, Canada, Australie Norvège, Suisse et Maroc. 
Remarquable, le statut de notre ami ie roi ! A l'actif officiel' du 
groupe Trevi : la constitution de fichiers euro~ns de p_olice scienti:· 
fique, dont l'intéressante collection des explOsifs • installée au Labo· 
ratoire central' de Paris. 
Le groupe acl hoc immigration, fondé en 1986 à l'initiative d~e 
Lonares, est com~sé de représentants des ministères de l'Intérieur 
des Douze. li est a l'origine d'une convention sur le traitement des de­
mandes d'asile qui a. été signée • à Dublin le 15 juin 1990. Il prépare 
un outre texte traitant de tous les aspects du contrôle frontalier .. 
Le groupe chargé de créer un système d'informatique centralisé, est 
composé &ts experts en flicage du ~roupe Trevi, du groupe acl hoc 
immtgration et d'un autre groupe qu1 s'occupe des doUanes. 



plaidé leur cause devant les tribunaux , un 
nombre croissant de compagnies aériennes ont 
fini par passer des compromis inavouables. 
Ainsi, la Lufthansa a cessé d'avoir des amendes à 
partir du moment où des flics allemands dégui­
sés en employés de la compagnie ont été placés 
dans certains aéroports étrangers pour interdire 
l' embarquement d' ,, indésirables>>. Des em­
plovés de British .\irways et d' Air Egypt ont em­
pêché des Tamouls. à leur arrivée à Londres, de 
déposer une demande d'asile. Littéralement en­
levés par les équipages, ces passagers ont été ra­
menés de force au pays. En France, où n'existe 
pas encore le principe des amendes, il arrive 
qu 'on ne laisse même pas débarquer les Ta­
mouls et qu'ils retournent au pays avec l'appa­
reil. Dans cet aéroport; l'humanisme proclamé 
par tous les projets est d 'ores et déjà illustré par 
la séquestration arbitraire des demandeurs 
d'asile à l'hôtel Arcade, dans un étage résen·é , 
bouffonnement déclaré ,, zone internationale >>, 
Nous n'oublierons pas que toutes ces saloperies 
ne pourraient avoir lieu sans la complicité active 
des employés des compagnies et des hôtels. 

La camisole 
réglementaire 

APEI:'\E la frontière européenne franchie , l'in­
di\·idu qui aspire à goùter ,, notre , liberté 

doit sui\Te une série de démarches et se sou­
mettre à des règlements compliqués à souhait. 
Pour bénéficier de la Comention de Genève, qui 
définit le statut de réfugié, le demandeur doit 
faire la preuve de persécutions individuelles, 
chose pas totyours facile quand il suffit parfois 
d'appartenir à une population (Kurdes, Tamouls, 
etc.) pour être obligé de fuir une région du globe. 
Avec Schengen, la camisole réglementaire va se 
rétrécir encore plus. Le premier principe sera 
qu'une fois refusé dans un pays, le débouté ne 
pourra plus présenter de demande dans aucun 
autre: ses chances d'entrer légalement en Europe 
diminuent énormément. Les critères d'attribution 
du statut de réfugié et les procédures sont laissés à 
l'appréciation de chaque Etat, mais comme aucun 
pays ne voudra passer pour le plus accessible, les 
possibilités d'entrée seront nivelées par le bas. 
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L'harmonisation de la politique des visas 
étant ce qu'elle est, les étrangers désireux de se 
promener en Europe risquent d 'avoir besoin 
d'un passeport valide dans les pays communau­
taires, ou seulement dans certains d'entre eux, 
plus d'un visa pour les Douze, ou seulement 
pour l' espace Schengen , ou encore de visas 
pour un ou plusieurs autres pays communau­
taires. En l'absence de contrôle aux frontières 
internes, à votre avis, comment vérifiera-t-on 
que les étrangers supposés sont bien en règle ? 
Au faciès, bien sùr. 

Les instances européennes traditionnelles, 
ouvertes aux députés et aux journaleux, ne don­
nent évidemment au pékin moyen aucune pos­
sibilité de contrôle sur l'essentiel. Mais, par des 
interventions judiciaires, politiques ou média­
tiques, on pouvait totüours espérer avoir une in­
fluence sur des détails qui, po\Ir les individus ou 
certaines catégories de population, prennent 
parfois une importance vitale. 

Or, d 'après les projets cités, la sun·eillance des 
étrangers sera du ressort de comités exécutifs ou 
ad hoc qui n'auront de comptes à rendre qu'aux 
gouvernements. Dans la pratique quotidienne, 
la démocrature, gouvernement des politiciens, 
s'efface devant la technocrature, gouvernement 
des experts .. 

Le réfugié est 
l'avenir de l'homme 

E\lDDI~lE:'\T. ça ne marchera pas aussi bien 
que le prétendent les gouvernements. Parce 

que, contre le flicage, l'ingéniosité humaine est 
sans limite ; que cette jungle de fichiers et de rè­
glements sera difficile à gérer; et enfin que les in­
térêts nationaux joueront. L'extension de l'es­
pace Schengen aux Douze est difficile : 
l'Angleterre veut rester une île, et le Danemark, 
lié par traité aux autres pays nordiques, doit sur­
veiller sa frontière avec l'Allemagne. En outre, 
suivant la Com·ention de Dublin ( voiunradre), il 
re,·iendra au pays dans lequel le réfugié est entré 
en premier, de traiter sa demande d'asile et donc 
de l'héberger en attendant. L'Italie, lieu de pas­
sage d'une grande partie de l'immigration , 
risque d'être embouteillée. Vu le développement 

du racisme dans la botte (à Milan, des chauffeurs 
de bus ont fait grève contre un campement de 
Maghrébins qui leur déplaisait, et à Ancône, le 
temps de la charité est fini pour les réfugiés alba­
nais : les flics les matraquent sous les applaudisse­
ments de la foule), le gouvernement italien com­
mence à soulever des objections. 

La prétention des gouvernements à interdire 
l'immigration n'est que baratin électoral. Les 
frontières seront toujours plus trouées et les im­
migrés plus nombreux. Pour les Etats, l'essentiel 
est de garder un minimum de contrôle sur un 
mouvement irrépressible et d'affirmer leur pou­
voir par le développement de systèmes de sur­
veillance et d 'exclusion. Cela concerne évidem­
ment tous ceux qui vivent sur le sol européen. La 
fusion des fichiers Trevi et Schengen a de quoi 
inquiéter les dissidents occidentaux. Affublés 
d'une étiquette éliminatoire: « terroristes >>,« dé­
linquants >>,<< dangers pour la paix publique >>, ils 
risquent de découvrir qu'à l'intérieur des Douze, 
les frontières existent encore, pour eux. 

Les associations de soutien aux immigrés et ré­
fugiés en sont réduites aux arguments juridiques 
et humanitaires. Sur ce terrain, elles doivent res­
pecter l'hypocrisie fondamentale qui consiste à 
invoquer des raisons politiques à la demande 
d'asile , et accepter implicitement le dogme jé­
suitique énoncé par le mauvais Kouchneur : 
'' Nous ne pouvons pas accueill ir toute la misère 
du monde.>> 

Il était donc regrettable que dans le mouve­
ment des déboutés, nous n'ayons pas pris les 
moyens d'affirmer notre point de vue à nous, qui 
nous sentons étrangers partout en ce monde. 
Nous nous réjouissons que des dizaines de mil­
liers d ' hommes aient détourné le carcan du 
droit d 'asile pour en faire un instrument à forcer 
les frontiè res. Il nous faudra bien quelque jour 
prendre les moyens de rappeler que la richesse 
des pays développés se nourrit de la pauvreté des 
autres régions du globe. Tant qu ' il y aura de l'ar­
gent, il n'y en aura jamais assez pour tout le 
monde: ce principe vaut à l'échelle du globe. En 
attendant l'abolition des lois de l'Etat et de l'éco­
nomie , nous ne pouvons qu 'encourager les 
patlYres qui viennent, totuours plus nombreux, 
s' inviter chez les riches. Et tant mieux s'ils ont de 
mauvaises manières. 
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« On voit la liberté sortir sans cesse des feux de la sédition. » 

Samedi 1er juin, quinze heures, Val-Fourré. Un rassemblement est 
organisé par la famille d'Aïssa, que les flics ont laissé crever d'une 
crise d'asthme, après l'avoir tabassé à coups de battes de base-ball 

lors de son arrestation, durant les affrontements du 26 mai. 

D 
ECX À TROIS cents personnes subis­
sent le discours du cousin d'Aissa, 
qui de fait est l'unique orateur auto­
risé. Son but manifeste est de se sub­

stituer à la colère générale et de se poser 
comme seul intermédiaire face aux autorités. 
Comme ille répétera à satiété aux journalistes 
présents, il ne s'agit nullement d'une manifes­
tation, mais d'une initiative visant à rétablir 
l'ordre. C'est pourquoi il a décidé de ne pas 
faire de publicité pour le rassemblement. La 
mort d'Aïssa ? Il faut faire confiance à la jus­
tice. Les jeunes arrêtés avec lui? Ils seraient 
déjà libérés si ceux des Mureaux n'avaient pas 
attaqué en solidarité le centre commercial. 
Mais il promet de les faire libérer sans tarderi''. 
Tout contact avec les médias, toute manifesta­
tion, toute action ne relevant pas de son initia­
tive doivent cesser. Les journalistes doivent 
être respectés(~. Profitant de l'aubaine, ceux-ci 
mitraillent à qui-mieux-mieux et promettent 
aux enfants de leur envoyer des photos. Le 
cousin menace de << descendre ,, les semeurs 
de trouble et précise qu'il en a les moyens. Il 
invite l'assistance à se recueillir dans la paix, 
remercie les églises, les mosquées et les syna­
gogues et annonce pour terminer qu'il inten-
tera un procès à Le Pen et proposera une loi 
pour la défense des asthmatiques. 

JE NE SAURAIS DIRE CE 
QUI ME REND LE PLUS TRISTE;, 
de Fimpuissance du discours associatif ou de la ré­
volte désespérée. Certains, parmi les plus vieux, ré­
pondront, non sans raison, qu)au jeu du désespoir, 
les flics sont toujours gagnants. D)autres, souvent 
parmi les plus jeunes, rétorqueront, avec raison éga­
lement, que ce monde les a condamnés et qu )il ne 
leur reste que la haine. 

Les deux ont raison et les deux ont tort. Les uns 
sont prisonniers du discours et les autres de son ab­
sence. Vimpuissance des uns se nourrit du désespoir 
des autres et réciproquement. Les associatifs, qui 
voudraient réformer les banlieues, doivent savoir 
qu)en enfermant la révolte dans l'impasse de la lo­
gique institutionnelle, ils la livrent désarmée aux 
bavures des assassins de flordre. En s)organisant 
pour prendre !)offensive, en se coordonnant avec 
d'autres banlieues, les rebelles du Val-Fourré 
avaient tenté, sans vraiment y parvenir, de rompre 
ce cercle vicieux. Vassassinat de Youssef, la démobi­
lisation et la reprise en main qui !)ont suivi ont brisé 
cet espoir. Jusqu)à quand ? 

Alfred 

Personne n 'attend quoi que ce soit de la 
justice. On connaît aussi le sort des associa­
tions, récupérées à coups de subventions 
municipales ou gouvernementales. Certains 
proposent la création d'associations en­
tièremen t autonomes et donc autofinan­
cées. L'un deux sera le soir même au journal 
de 20 heures, aux côtés du ministre de l'In­
tégration ... On parle d'un concert de sou­
tien le 15 juin, destiné à payer les avocats. 
Une gamine lit un poème à la mémoire 
d'Aissa, à forte connotation coranique. La 
discussion s'étire sur les associations, 
lorsque soudain quelqu'un se met à gueu­
ler en rappelant que le problème pour 
l'instant n'est pas l'avenir des associations, 
mais l'organisation d'une riposte à la mort 
d'Aissa et la libération des emprisonnés. Il 
est vivement applaudi. Une autre personne 
intervient pour dire qu'il ne s'agit pas seu­
lement de la mort d'Aïssa et des emprison­
nés, mais aussi de combattre la vie de 
merde à laquelle sont condamnés les jeu­
nes d'ici. Youssef, qui sera assassiné une se­
maine plus tard par les flics, appelle à des­
cendre dans le centre ville. Sa proposition 
recueille l'unanimité, et on prend le che-
min du centre, distant de deux kilomètres, 
après un tour dans la cité. 

La foule médusée se disperse lentement, tandis qu 'une rumeur an­
nonce une assemblée au gymnase de la cité. Les journalistes, et plus gé­
néralement toute personne inconnue de la centaine de participants, 
sont priés d'aller voir ailleurs. Le ton a changé. Le cousin a disparu. Ici, 
tout le monde peut prendre la parole. Des représentants d'autres ban­
lieues sont là. Quelle riposte à la mort d'Aïssa, comment obtenir la libé­
ration des prisonniers, quelle suite à donner au mouvement ? On se sou­
vient de Malik Oussekine, de Thomas Claudio et de tant d'autres. 

En tête de la colonne, une banderole : << Français, immigrés, une seule jus­
tice. >>Il n'y a pas de slogans, mais on discute en marchant. Les journalistes 
ne sont pas là. Par contre le cousin la ramène encore de sa voiture, mais ses 
recommandations se heurtent à l'indifférence ou à quelques quolibets. Il y 
a encore moins de filles que durant l'assemblée et les enfants ont été ren­
voyés dans la cité. Nous passons devant la gendarmerie où les flics s'in­
quiètent de nos intentions, tandis qu'on aperçoit un téléobjectif qui pointe 
au premier étage. 
La marche arrive devant la mairie. Picard, le maire de Mantes, est là, 
contemplant ses chaussures. Certains l'apostrophent mais sont aussitôt cou­
pés par les associatifs, qui ont pris en main la manifestation, avec des argu­
ments du genre:<< Nous n'avons rien à lui dire, rien à lui demander.,, L'un 
des organisateurs demande une minute de silence à la mémoire d'Aïssa. Le 
maire s'enfonce un peu plus dans ses souliers. Les organisateurs, qui s'in­
quiètent de la montée de la tension, surtout chez les plus jeunes, se félici­
tent du succès de la démonstration et appellent à retourner en cortège au 
Val-Fourré. Ils courent dans tous les sens pour presser les traînards. 
Le cortège repart dans l'autre sens. La tentative de slogan:<< libérez les em­
prisonnés>>, soutenue par l'ensemble de la manifestation, est rapidement 
étouffée par les organisateurs. L'ambiance est morose, les jeunes disent 
leur haine à voix basse. Une compagnie de CRS veille dans une rue voisine, 
tandis qu'une voiture banalisée nous suit à bonne distance. On entend ici 
et là que la revanche viendra la nuit, qu'on va sortir les flingues, que rien 
n'est terminé. 
Dans la cité, une discussion s'engage de nouveau. Les organisateurs es­
suient quelques critiques. Ils admettent qu'on n'a pas fait grand-chose, 
mais que faire d'autre? S'affronter aux flics et se préparer à défendre ceux 
qui tomberont dans l'affrontement? Occuper la mairie sans organisation, 
au risque d'envoyer des mômes au casse-pipe ? Tout le monde semble se 
demander quelle voie trouver entre l'impuissance et le désespoir. Les plus 
jeunes ont la rage et le font savoir aux flics banalisés, dont la bagnole, qui 
s'était imprudemment aventurée sur leur territoire, doit s'enfuir sous une 
volée de pierres. Les plus vieux se consolent en disant que rien n'est fini et 
qu'on se retrouvera le 15 pour le concert. .. 

AFH 
1. Le tribunal correctionnel de Versailles a prononcé à leur encontre des peines de prison 
allant de deux à quatre mois fermes. 
2. Le 27 mai, des journalistes d'Europe 1 et de RMC, qui venaient d'interroger la famille, 
ont été roués de coups puis délestés de leur matérieL 



~------~----~--------------------------------------------------------~~~~~. ~---

Vendredi 10 mai au soir, dans le pourtour 
défavorisé de Bruxelles, les jeunes 
Maghrébins, saturés des provocations de 
la police, l'ont fait savoir. 
A Forest, une patrouille contrôle trop 
brusquement un jeune motocycliste. At­
troupement immédiat de supporters du 
deux-roues. Les renforts anti-émeute de la 
gendarmerie son t alertés e t accueillis 
illico par des jets de pierres dirigés contre 
leurs véhicules et un peu aussi contre les 
vitrines alentour. Les flics belges interpel­
leront environ deux cents lardons qui se­
ront relâchés, sauf quatre. Pour détention 
de coquetèles-molotov internationaux, ils 
feront office de boucs émissaires propa­
geant la subversion. 
Samedi 11 à Saint-Gilles, d 'autres bons vi­
vants décident de fracturer le commissa­
riat local, sans succès. A Forest cependant, 
deux policiers et deux journalistes entrent 
en collision avec des cocktails volants. Plus 
de deux cents personnes sont arrêtées. 
C. Pisque, bourgmestre socialo de Saint­
Gilles, résout fermement le problème : 
pour << renforcer l'ordre public ,, contre 

un<< noyau dur inintégrable >>, il faut recruter! 
Mais tout n 'est pas terminé : la matraque belge au­
rait découvert un projet d 'incendie de grande sur­
face et l' attaque de boutiques de luxe ... Pour pa­
tienter, elle ira courser le bougnoule jusque dans 
son logis où des femmes et des enfants (dont un de 
cinq ans) seront frappés. 
Toujours en banlieue, d 'autres accrocs auront lieu 
le mardi 14, cette fois déclenchés par des extré­
mistes de droite du mouvement Vlaams Black . 

•••••••••••••••• 
Le socialisme à la française reste aussi peu imagina-
tif que celui pratiqué par les Belges. Rien des déci­
sions prises après les affrontements ne présage une 
solution de la question banlieusarde. 
Aux Ulis, dans l'Essonne, le mercredi 7 mai au soir, 
une trentaine de jeunes viennent s'expliquer avec 
les vigiles du centre commercial : ces surveillants 
s'opposent constamment à l'entrée dans le magasin 
principal des douze-quatorze ans. L'un d'entre eux, 
Magalès, a même reçu des coups . La revanche sera 
de taille : armés de fusils à grenaille, ils les déchar­
gent sur deux vigiles, troublés par cette preuve d'af­
fection profonde. Le sénateur-maire des Ulis, P. La­
ridant, fort marri de s'être fait ravager son auto au 
passage, écrit au vieux déchet qui occupe le trône : 
« ... demandons des renforts de police, les limites de 
la prévention communale ont été atteintes. >> Il dé­
clare aussi, lors d 'une conférence de presse : << Ces 
délits ne sont pas représentatifs d'un malaise .. . ils 
doivent être simplement réprimés. >> Rien de bien 
encourageant non plus du côté des potes à Harlem : 
<< Les jeunes ne cassent pas par plaisir ; c'est qu'ils 
n'arrivent pas à s'en sortir .. . >> 
A Ermont (Val-d'Oise), les vigiles de la cafétéria 
jouent à l'autorité sur des ados qui titillaient les pas­
sants. Le lendemain, les jeunots reviennent. Un seul 
vigile est visé mais, dans le feu de l'action, sept autres 
goûtent la grenaille de leur pistole t. Un des cou­
pables présumés, Bamoro Foanna, es t arrêté le 
mardi 7 mai à la sortie de l'école. Les flics 
l'emmènent, menotté, pour perquisition­
ner chez lui. Arrivé à sa chambre, le jeune 
Bamoro saute par la fenêtre ouverte et se 
tue. Malgré la plainte des parents pour << 
défaut de surveillance,, la flicaille est lavée 
de toute responsabilité. Les camarades de 
Bamoro sont écroués à la prison d'Osny 
pour coups et blessures avec armes. 
D'autres incidents entre jeunes et poli­
ciers se produisent également le 29 mai à 
Sarcelles, le 2 juin à Aulnay-sous-Bois, le 
5 juin à Melun, le 28 mai à Sartrouville, où 
des bougons notoires tenteront de mettre 
le feu aux vitrines, sans parler de Mantes­
la:Jolie ... 
La province n 'est pas épargnée. Ainsi à Be­
sançon, début mai, la << Maison pour tous » 
est mise à sac. L'adjoint au maire Raymond 
parle de << ne pas avoir peur de discuter ré­
pression >> et estime qu'il faut << mettre en 
place des structures d'éducation contrai­
gnantes à mi-chemin entre les actuels 
foyers et les prisons», Ou à Saint-Etienne, 
le 27 mai, où la jeunesse locale s'offre une 
bouffée d'air en cramant successivement 
une école et un commissariat. 
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ures & bav 
E 8 JUIN, des jeunes au volant d'une voiture volée, poursuivis par les Hies, ont« parechoqué » une autre voiture de 
Ries qui leur barrait la route. Une Hiquesse en est morte. Deux heures plus tard, sur les lieux de l'accident, l'un de 

ses collègues intégrait, d'une balle dans la nuque, Youssef Kha'1f, qui passait ~r là dans une voiture d'emprunt. Selon 
les témoigna.9es cités dans Libération du 13/' uin, Youssef et ses amis sortaient d'un concert de soutien aux emprisonnés 
et voulaient taire une virée dans un parc de oisirs voisin. 
la racaille gouvernementale et municipale, les charognards médiatiques, les porcs pleins de haine, tous les roquets de 
l'ordre ont déferlé en meute pour absoudre l'assassin, noyant sa victime sous un Hot de calomnies. Ils ont commencé par 
transformer ce qui était un accident de travail suivi d'une bavure policière en une affaire de« rodéo». Ensuite, ils ont pré­
tendu, Picard en tête (maire PS de Mantes et membre du cabinet du sinistre de la Ville), que Youssef et ses amis étaient 
étrangers au« malaise des banlieues» et appartenaient au «_grand banditisme», puis au mouvement islamique, et 
comme cela ne suffisait pas, ils Rnirent par dire qu'ils étaient inHuencés par une « mouvance gauchiste libertaire » pré­
tendument animée par Mordicus. 
le point de départ de cette ultime calomnie est un tract collé à quelques exemplaires par des mordicants au Val-Fourré 
le 1.,. juin (et non la veille de la bavure comme l'a prétendu la presse). Il s'agissait d'un rap en alexandrins, chantant, 
sous le titre« C'est ton festin », les pratiques banalisées depuis longtemps par les rebelles des banlieues : « C'est pas 
dans les écoles, dans les lycées-ghettos 1 Qu'on apprend qu'la bagnole c'est pour le rodéo 1 C'est pas dans les vitrines 
qu'on se paye un beau destin 1 Mais c'est en les pillant qu'on fait de vrais testins 1 C'est pas les joumaleux qui vont 
nous la fermer 1 Quand ils viennent espionner, c'est la tête au carré 1 C'est pas Harlem Tapie et sa bande de ma­
qu'reaux 1 Qui vont_y arriver à nous mettre au boulot 1 Et c'est ~s les barbus qui videront les prisons 1 Mais bien ceux 
qui s'attaquent aux Hies et aux matons», et proclamant« Pas de Hies dans le quartier 1 Pas de quartiers pour les Hies». 
le but de la manœuvre journalistico-~licière était double: dénaturer la révolte de Youssef et de ses amis en prétendant 
qu'elle était manipulée de l'extérieur, faire de Mordicus un bouc émissaire dans la crise des banlieues. Comme nous 
l'avons indiqué dans un bref communiqué à l'AFP,« Youssef n'avait pas plus de contact avec notre revue qu'il n'appar­
tenait au grand banditisme». Certains ont cru voir dans ce démenti une manière de faire marche arrière. Que les choses 
soient claires: Youssef et ses camarades ont peut-être eu l'occasion de lire ce tract, mais ils n'ont pas eu besoin de ça 
pour apprendre à voler une voiture ou à se révolter. Youssef ne connaissait aucun des collaborateurs de Mordicus, qu'il 
n'avait d'ailleurs peut-être jamais lu. Bien qu'il n'ait pas été notre ami, nous n'aurions pas regretté qu'ille fût. 

Mordicus 
BP 11, 75622 Paris cedex 13 I.e 22 juin 1991 

Picard, 

~teur, rrouchard/ cal<llil1iateur : ces qualités constituent certes, avec ceUe de moralisateur, autant 
d'atouts fOOt faire ~ Cfrrière rapiŒ dâns ton racket - encore faut ... il éviter le· ridicule car, s1 il ne tue 
plus Œplis bien œs li.)StœS, il arrive enrore q.J:' il retarde une promotion. 

« ~ ~veux pas être un bouc émissaire>>, as-til Œclaré, sous les huées, aux oPsèques œ la policière 
accidentée à Mantes. D'autant qu'un bouc émissaire, tu en avais, pour l 'Afi>, déniché un : œtte «mou­
v ance>> que tu bapti ses du nan de notre jQunlal. et qui n'existe que dar1s ta chétive irMçi.rlatiOO. Est-œ la 
police politique qui t 'a soufflé le liJ3IlSO!lge providentiel selon le:p:l cet èctoplasne aurait « exercé une 
réelle influence sur Youssef K >> ? OJ bien as-tu trouvé, en un éclair néo"'péisqual.en, cette colossale fi­
nesse tout seul, conme un· grand* ? 

De la terminolcxp.e policière au jargon psychlatrique, il n'y a qu'un pas, que tufranchis sans encœbre 
pour cracher sur un nort <bnt le grand tort était œ ne pas t' ~r, toLet tes SE!Iblables,etde le faire sa­
m. 

«Destructuré», Youssef K? Toi et tes f&its copains, gestionnaires ou aménageurs, n'.êtes pour rien, 
p:>ur sûr, dans le fait qœ tant de fils d'esclaves <<prennent les nerfs. .. >> Jusqu 'à exprimer en< actes l' im­
périeuse nécessité ·de· raser les dortoirs d'esclaves ccmœ de « déchouquer »les porcs qui se goinfrent 
pendant que galèrent les pauvres - ces mêmes porcs que tu sers dans les étroites l imites de tes rro­
destes aptitudes, en échange d'une p:tite place au oord de l 'auge. 

« Paranoïaque », Youssef K ? Pas au point de penser, en tout cas, qu'il finirait - pour satisfaire une 
vengeance policière** - par se faire tirer ccmœ un lapin. A ne considérer que le non-lieu rendu à son 
égard le 5 juin dans une affaire bricolée à l'aide de faux-témoignages (encore cette manie du mensonge 
!) 1 on peut estimer qu' il avait quelques trotifs de se sentir dans le coJ.limateur œ ta police locale dont 
nâœ des CRS ( ! ) ont cru devoir c!énonœr, à l'occasion de leur dernière bavure en date, la crasse bruta­
lit.é nriste. 

La «démoni sation » des esclaves révoltés est une pratique vieil~ cx:mre l ' Etat. Pour autant, il est lx>n 
que tu saches, sinistre OOUffon, que Mordicus te rendra personnellement comptable de·tes extravagantes 
a.llégati.als, si le ressent:i!œnt qu'elles ont cherché à exciter venait à lui porter tort. 

Scoop pour scoop, savais ... tu, Picard, que c'est parce qu'ils sentent que ton tronde ·invivable n'en a plus 
pour longtenps que des enfants se permettent de l 'attaquer à coups de cailloux? 

Mordicus, 
tribune paranoïaque de tous les destructurés. 

*A quelque corps de métier qu'appartiennent t es consultants, nerci pour l a pub: les :pai.NœS les llDi.ns rési­
gnés savent œ longue date lire entre les lignes œs bOOards politiciens et. médiatiqœs, surtout lorsqu'ils sont 
aussi éculés. 
** Et peut--être aussi pour OOéir à œ troubles œsseins : rien œ tel qu'un bon «choc médiatique» pour rame­
ner le caJJœ. en jetant la confusion. (Paranoïa encore que tout cela - l'Etat français ne nmte jam:ris, c'est 
bien connu, de coups tordus...) 
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« Jama.ls, o:u cours 
de la dernière décen· 
nie, nous n' o.vons été 
aussi près d'une opé­
ratio.n mi.l!t.olire..rrê· 
venhve d lsroe » : 
telle est Jo conclu· 
sion d'un groupe· 
d'e.xperts orobes 
proches des· Affaires 
étrangères. étazu· 
niennes. ta faute 
en· est, selon eux, 
au.- rapprochement 
syro·yankee d~ ces 
dermers mo1s : 
« P.lus les Etats-Unis 
s'alignent sur les 
positions syriennes, 
plus la tentation est 
grande pour tsr.aët de 
se lancer dans u·nè 
frappe préventive. » 
Après l'élimination 
du pote~tiel irakien 
d'e âestruction mas.· 
sive, la Syrie est dans 
l,a région la seule 
menace mili·taire 
o·rabe non C·Onv·en· 
tionnelle. P'our les 
stratèg.es israél:iens, 
une attaque contrre 
c,e pays permettrait 
d'élimi~er toul dan· 
ger militaire sérieux 
pour une généra .. 
Hon,. donc de main .. 
ten·ir le statu quo et 
de repousser si·ne 
die :tes négociations 
de poix. 

{01aprês le Monde 
4u Renseignement, 

22 ma~ 911}1 

LES DEGAUCHES DANS LE GOLFE 
Imaginez, jeunes gens (approchez, approchez, je vous promets de ne pas ouvri1- mon 

manteau), que dans une époque lointaine, avant ravènement mitterrandien, certains 
donnaient un drôle de sens à l'expression « la gauche ». Pour eux, ce mot servait non pas 
à distinguer une équipe de racketteurs d'une autre, mais à désigner une force politique 
qui devait, vous allez rire, changer la vie. Des inconsolables de cette illusion (Joan Baez, 
guitareuse ménopo-zen ; Gisèle Halimi, castreuse de violeurs; Mgr Jacques Gaillot, veuve 
du pasteur Doucé; Pierre ]uquin, mongolostal; etc.) ont envoyé une délégation en Irak 
en quête de JJérité sur la guerre du Golfe. De retour au pays, fut pondu un « pré· 
rapport» (disponible au 49 53 00 55), dont on peut tirer quelques (rares) informations 
sur la ratonnade aérienne. Les bombardements bien ciblés ont été réserJJés à la capitale. 
Le Sud, lui, a eu droit aux tapis de bombes, aux massacres en masse des civils, aux 
mitraillages de fuyards, à tout ce que le droit appelle « crimes de guerre ». 

Les rapporteurs soupçonnent qu )on a « décidé de faire retourner l'Irak dans une 
situation économique de sous-développement » et constatent tristement que la guerre « a 
globalement renforcé le pouvoir de monsieur Saddam Hussein ». Dans leur conscience 
tiers-mondiste, les degauches sont incapables de tù·er la conclusion qu i s)impose : celle de la 
complicité fondamentale qui unissait, dès forigine, les alliés et leur « ennemi » pour 
écrase1' les turbulences des populations dans une zone essentielle à la prospérité occidmtale. 
La principale raison du sort relativement privilégié de la capitale, ce n'est pas, comme le 
croient nos pleureuses, que les journalistes occidentaux étaient sttr les lieux, mais bien que 
la coalition étaztmimnc avait décidé que, dans cette 1'égion du monde, il fallait certes 
tuer beaucoup de gens et détruire du 1nathiel, mais surtout: consen>er l'Etat. 

SQ 

J>f Sf.RTf.IJRS f){) 'DÉ,SfRT 
LA PEINE de mort pour avoi r refusé de tuer, c' esl b dernière 

subtilité de la justice américaine. Cest en effet ce qu'encourt le 
marine Erik Larsen, leader de Gl's For Peace, sous ile chef 

d'accusation de « désertion en temps de guerre ». 
L'opération« Tempête du désert» terminée, voici venu le temps 
des cours martiales et des tribunaux militaires pour tous ceux qui, 
de l'intérieur des armées, ont, durant plus de six mois, de San 
Francisco à Madrid en passant par Sydney, contesté la 
légitimité de cette guerre. 
Aux Etats-Unis, ce sont plus de 1200 Gl's qui vont être 
prochainement jugés. Certains ont déjà été condamnés à des 
peines allant de neuf mois à deux ans et demi 
d'emprisonnement. La « désertion » les rend passibles de sept 
années de détention. Incarcérés, ils sont déjà soumis dans leurs 
cellules à de violentes brimades : privation de sommeil, 
surcharge de corvées, obligation de ré~ter pendant des 
heures« Je suis de la merde», cellules d'isolement ... 
J'entends déjà au loin rugir ces féroces paroles : « C'est bien fait 
pour leurs gueules ! Ils n'étaient pas obligés de s'engager. » C'est 
mal connaître le système américain qui, avec la suppression 
des bourses universitaires et les restrictions budgétaires, fait 
souscrire aux étudiants des contrats de réservistes afin qu'ils 
puissent payer leurs études (comme l'armée française promet 
aux futurs engagés des formations professionnelles). 
Ce n'est pas un hasard non plus si le nombre de Noirs et 
d'Hispaniques est aussi important dans l'armée américaine 
(3200 d'entre eux se sont retrouvés en taule en Arabie 
Saoudite à cause de rixes raciales avec des Blancs). 
Cette guerre, c'est aussi la Grande Muette : silence sur 
les Américains basés en Allemagne que l'on a ligotés et 
menottés pour les envoyer dans le Golfe ; silence sur les 
témoignages de ceux qui en reviennent et se consi­
dèrent comme des criminels de guerre 
{à cause, notamment, des prisonniers 
irakiens qu'ils ont abattus les mains en 
l'air) ; silence sur les « morts de crise 
cardiaque », rapatriés en France et 
dont les familles n'ont ~seule droit 
d'ouvrir les cercueils ; silence sur cet 
officier américaine, inquiétée pour avoir 
refusé de délivrer les premiers soins en 
priorité aux militaires américains. 
Pour soutenir ces Gl' s emprisonnés 
~ur délit d' OP.inion et pour de 
plus amples informations, une 
adresse: RITA FAX INFOS, 40 rue de 
Malte, 75011 PARIS, fax : (33-1) 43 57 64 50, 
tél : (33-1) 43 57 44 80 



L'homme charitable aime le 
pauvre en tant que pauvre, c'est 
pourquoi il l'aide à rester pauYre. 
Le paradoxe de la charité ne s'est 
jamais si bien illustré qu'aYec 
l'épilogue kurde de la guerre du 
Goltè. Après avoir encouragé les 
Kurdes d'Irak à la révolte, 
l'Occident les laissa bombarder par 
la garde de Saddam et ses 
hélicoptères made in Fmnce. 
Alliance classique de Bismarck et 
de Thiers. La révolte kurde n'aYait 
d'utilité pour l'Occident que dans 
la mesure où elle atlàiblissait 
Saddam et contribuait à la Yictoire 
de la coalition. Sitôt qu'elle 
risquait de Yaincre l'Etat irakien 
décomposé, elle devenait une 
menace. Saddam démonisé la 
veille redevenait comme l'avant­
veille un partenaire dans la gestion 
du monde. 

IE:-.l n'avait pu ter­
nir cette belle vic­
toire du Droit, 
même si elle s'était 
bâtie sur un charnier 
de plus de l 00 000 

bougnoules et si elle sentait un 
peu le pétrole ; rien sauf ce cy­
nisme au nom de la real politik. 
La rapidité de la contre-ot1èn­
sive militaro-médiatico-poli ­
tiq ue fut à la hauteur des 
moyens d'intoxication déployés 
dans cette guerre. Nos hussards 
de la paix étaient sur place, ils 
n'avaient qu'à mettre au bout du fusil de la démocratie la se­
ringue de la morale. On oubliera vite les quelques victimes de 
parachutages mal ciblés dans ce ciel de la « bonne cause ». Le 
devoir d ' ingérence, cette étatisation de la charité, aura récon­
cilié la raison d'Etat et la morale. Défà.its une première fois 
par les armes, les Kurdes le seront une seconde fois par l'hu­
manitarisme, car si pour la garde républicaine irakienne, un 
bon Kurde est un Kurde mort, pour l'humanitarisme, un bon 
Kurde est un Kurde vaincu. 
Certes, l'humanitaire n'aura pas attendu la guerre du Goltè 
pour conquérir tous les cœurs ou, fà.ute de mieux, les écrans 
publicitaires et les ministères. Téléthon, Sida, Ethiopie, tiers 
et quart mondes, Arméniens, Roumains, handicapés ont tà.it 
défiler dans le catalogue du malheur des hommes toutes les 
figures paternalistes de la mauvaise conscience. 
Le discours de la charité est inattaquable. Invoquant l'ur­
gence absolue, il interdit toute critique, assimilée à la non-as­
sistance à personne en danger. L'acte, même absurde, sera 
toujours supérieur à l'analyse blasphématoire . 
Sur le plan intérieur, c'est un puissant tà.cteur de consensus. 
La charité mobilise la société dans son ensemble, autour de 
valeurs sociales non contestées et non contestatrices. Elle tire 
sa légitimité de son apparente extériorité vis-à-vis des pou ­
voi rs économiques et politiques. Promue au rang de priorité 
étatique, la charité pourrait paraître délégitimée, mais c'est 
en fà.it l'Etat qui se retrou\'e légitimé par elle : le pouvoir 
passe au-dessus du pou\'oir, il devient pouvoir moral, per­
sonnifié par un président qui joue les \'ieux sages, pendant 
que sa moitié visite la misère du monde. La charité est l'au­
delà de la politique, tous les rôles sont interchangeables : la 
\'edette de variétés, le sportif, l'entrepreneur, le médecin, 
l'homme politique tiennent le même discours, Kouchner 
épouse Ockrent. 

Sur le plan extérieur, la charité entretient, avec l'image d'un 
peuple de victimes en perpétuelle attente d'assistance, l'image 
symétrique d 'tm Occident privilégié et généreux, entérinant 
la division du monde. Le capitalisme est non seulement un 
horizon indépassable, mais c'est aussi un système juste. C'est 
pourquoi la charité.est le terrain privilégié d'intervention des 
ex-gauchistes recyclés dans l'anti-tiers-mondisme. 
Il en est des nationalismes comme des souverainetés natio ­

nales :certains sont bons, d'autres pas et tout est question de 
circonstances. La charité est la version moderne du mis­
sionnariat qui accompagnait les guerres coloniales du XVI' au 
XIX' siècles, les valeurs laïques remplaçant les vale urs 
religieuses : exporter la démocratie, voilà un beau pro­
gramme entre un bombardement au Panama et une guerre 
au Koweït. 
A l'échelle internationale comme à l'intérieur de chaque pays, 
la fonction de la charité est la même : cautionner une politique 
qui se sert de l'homme avec un grand H pour écraser tous les 
hommes. Nous avons nos bons Kurdes d'Irak et nos têtes de 
Kurdes qui sont turcs. Aux premiers, que l'Etat français avait 
laissé gazer sans sourciller du temps de ses amours irakiennes, 
nous avons donné la grâce. Aux seconds, la France refuse le 
droit d'asile au nom de sa souveraineté nationale, une sou­
veraineté qui ne saurait être contestée, fût-ce pour raisons 
humanitaires. 
Si l'avant-guerre du Goltè a été caractérisée par un véritable 
réarmement idéologique de l'Occident, symbolisé, entre 
autres, par l'occidentalisme humanitaire, son épilogue ne 
peut laisser aucun doute. C'est l'aboutissement d'un pro­
gramme qui <1\;ait été clairement annoncé : les guerres de 
demain seront celles des missionnaires, elles seront celles 
de la charité. 

F.M ct Alfred. 
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Un mot pour t'éclairer sur les lettres que t'adresse Gobelin, qui 

doivent le paraître bien étranges. En ces temps barbares où on ju­
geait moins affreux d'enfermer que de tuer, on l'aurait mis dons un 
de ces établissements réservés à ceux qu'on appelait, je crois, des 
fols, ou des malades-manteaux. Ses divagations le coupent de ses 
semblables. Mais comme il n' â jamais été dangereux, nul ne s'est 
avisé de l'abattre. Au comtraire: son délire nous apporte beaucoup, 
puisqu'il semble vivre dons llln monde imoginoire, proche du 
XX siècle. Dans sa tête, c'est dès cette époque qu' ovroit eu lieu l'avè­
nement du communisme, avec une rapidité qu'on ne trouve que dans 
les grands te~tes religieux. Cette idée a de quoi· foire rire i.oune 
quand on songe aux siècles de guerres, de soulèvements, de mas­
sacres, de famines ef de régte$$iOns hideuses que, depuis lann du 
deuxième millénaire, l'humanité o dû traverser pour pouvoir sortir 
en~n du capitalisme. 

le plus étonnant, dans le cos Gobelin, c'est encore :le fait qu'il se 
soit s'i bien enfermé dans les limites de l'imaginaire du lointain 
XX siècle. Ua pl!l par exemple ~econstituer de manière frappante l'at­
titude d~ l'époque envers les êtres h~mains de ~e :féminin .. En ce 
temps-la, quand une « femme » entr01t. dans une p1ece, on ne ·la per­
cevait pas d'abord dans son existence singulière, mois à traœrs une 
unique partic.ularité érigée en totem : tapparea: reproducteur féminin 
et les caractères secondaires qu'on lui associait. Tu os ou moins une 
vague idée de ce que pouvaient être la famille, l'éducation, la mode. 

Songe que ces très puissantes forces sociales 
, ' ' étaient mobilisées pour maintenir un héritage 

· d~~J néolithique, la répartition de l'humanité 
en. fonction du sexe, symbolisée entre autres 
par des vêlements et des ge.stes stéréotypés. 
On savait pourtant, depuis que la démo-

cratie ·avait créè l'individu !pour le vider aus­
sitôt de toute qualité) et que de grands explora­
teurs comme Sade et freud! l'avaient un peu 
analysé, combien la sexualité peut être am· 
bivalente et que son inRnie palette n'était coupée 

en deux qu'au _prix d'une énorme réduction, 
source de souttrances continuelles. Reconsti· 
tuant avec beaucoup de vraisemblance l' atti­
tude d'un homme du XX siècle plein de bonne 
volonté à l'égard des « femmes »,Gobelin s'est 
donc contenté d'une inversion de signes : à 
cette· partie de l'humanité que l'obscurantisme 
islami·sle enfermait dons des voiles sinistres, il 
a offert des vêtements éclatants. Ce foison!, il 

feint d'oublier que c'est la. partition elle-même qui a été s~ntoné­
me~t ~~je~ ~s 9ue l'individu et les g~oupe~ ont.~it.un pas hors de 
la Ctvth$0tiOn etohque et. marchande. Dons leur éfrott entendement, 
la plupart des hommes du xx• siècle auraient déduit de la phrase 
précédente qu'« il n'y aurait plus de femmes »dans notre époque. 
Comment auraient-ils pu comprendre que nous vivons notre bis­
sexualité d'une manière infiniment moins angoissée., que la dé­
marcation, dans le domaine des plaisirs,. d'une sphère« sexuelle» 
est pour nous une opération passablement abstraite, et que pour· 
tant, il y a bien parmi nous, des gens dont les goûts érotiques res­
semblen. t à ceux ~i étaient les .plus répandus alors? Simplement, le 
fait de posséder tel ou tel type d' ~gane ne, r~r:'oie pas à un modèle 
par rapport auquel on est· somme de se defmtr. On prendra· la me­
sure cfe.la mutilation imposée quand on se rappellera qu.' en ces 
~ues «modernes», la femme D'avait le choix qu'entre deux mo­
dèles : le peep·show et ses formes élaborées (les vêtements plus ou 
moins excitants) ou le tchador. Nous n'avons pas aboli la séduction, 
très loin de là, mais nous avons cessé de b rendre obligatoire dans 
le regard qu'une moitié de l'humanité posait sur l'autre. Le jeu de la 
séduction est devenu infiniment plus passionnant en se déroulant 
non· plus entre des stéréotypes! mois entre des individus sociaux, qui 
passent au filtre de leur singu arité les modèles de comportement et 
les constructions imaginaires de la société. 

le ~us difficile à comprendre pour t homme de la fin du deuxième 
millénaire était sans doùte que nous puissions abolir la référence de 
l'individu à une Qé!"~éralité comme« la nationalité» ou« le sexe». 
Comme tu le sais, dans le domaine amoureux, cela n'a pas signifié la 
disparition des rôles et des rites que l'histoire nous avait làissés en héri· 
!age, mais leur multiplication et leor circulation accélérée. IDe même 
les-richesses .particulières associées à. des racines nationales n'ont-elles 
pas élé abolies, mais détournées et affectées de sens nouveaux.) 

D'une manière générale, on ne peut qu'être frappé par la gen­
tillesse naïve du mOOde que Gobelin. nous décrit. les :révOlutionnaires 
du. YX' siècle croyaient-ils vraiment q~J'.. I'humonilé serait plus heureuse 
«après la révolution » ? Difficile à dire. Nous·mêmes, aujourd'hui, 
nous serions bien en peine de dire si nous souffrons moins qu'eux. la 
seule chose sûre, c'est qu'·aujourd'hui, bien ~us nettement qu'autre­
fois, les individus et les groupes font eux-mêmes leur prqpre malheur. 

Salut et fraternité 
Lacloch' 

P.S. : Tu as dû être intriguée par la disparition du h dans ton nom. 
D'oP.!'ês mes recherches,« toto» serait un mot du vocabulaire de la 
famille, dis~ru avec elle. Où o-t-il été chercher ça ? Mystères de la 
mémoire dè l'espèce ! 

Paname, le l cr juillet 1999 

HERE TATA, je rentre de l'ancien Val-Fourré où j'ai passé huit 
jours. Je voulais participer au concassage des derniers blocs de 
béton. Une à une, les cités mortifères des anciennes banlieues 
passent ainsi à la moulinette. D'ici quelques années, les bois, les 

champs, les oiseaux auront partout repris leurs droits. Le village qui se 
love au creux du val s'appelle désormais Dar-el-Youssef pour honorer la 
mémoire d'un des derniers révoltés à s'être fait tirer comme un lapin 
avant que la société des bannis ne s'embrase sans retour. 

Dans la diligence qui nous ramenait à Paris, Béate et Matcha, qui 
m'avaient accompagné dans cette équipée mantoise, se donnaient de 
l'amour sur la banquette arrière, avec la candide impudeur désormais 
coutumière . Maintenant, on ne se cache plus pour s'aimer ; où que tu 

ailles, les jardins, les prés, les kiosques et les allées fournissent des 
couches improvisées aux couples impatients qui offrent leur plaisir à la 
vue des badauds. Ni exhibitionnisme, ni voyeurisme dans cette commu­
nion entre les amoureux et les autres. Ceux qui s'aiment oublient les 
regards alentour, tout absorbés qu'ils sont par leur désir. Ceux qui pas­
sent goûtent ce spectacle charmant : s'ils regardent c'est sans voir, s'ils 
voient c'est sans regarder. C'est comme si en couvant des yeux les êtres 
enlacés ils leur offraient une protection complice . En somme, avec 
l'abandon des « chambres à coucher », la gêne, la honte et l'envie jadis 
attachées à l'amour ont disparu. 

Pendant ce temps, Farida et moi somnolions à l'avant, blottis l'un 
contre l'autre. 

La rencontre a été si brusque, l'élan qui nous a projetés l'un vers l'autre 
si violent que je ne saisis pas bien encore ce qui m'est arrivé. J'étais occupé 
à placer les bâtons de dynamite dans les derniers blocs à pulvériser quand 
je me suis senti observé. Tout affairé à mon ouvrage, je n'y avais guère 
prêté attention. Puis, quand il a fallu faire sauter les charges, j'ai invité mon 
observatrice à s'éloigner avec moi du lieu de l'explosion. Elle a alors placé 
sa petite main dans la mienne, elle m'a regardé droit dans les yeux et m'a 
demandé avec une effronterie sans appel : « Tu m'emmènes, après r ». 

Depuis, nous ne nous sommes plus quittés : elle fouille le lit de la Bièvre 
quand je le fouille, elle chante quand je chante, elle soude quand je soude. 
Elle est si appliquée, si amoureuse, qu'elle apprend vite. Toi, l'ancienne 
institutrice, ça va te changer de voir ça : la transmission du savoir sans 
école. Car- je ne sais si tu avais deviné, je te gardais ce détail pour la 
fin - Farida a sept ans. 

A ses côtés, j'apprends beaucoup. N'ayant pas connu d'autre société 
que celle-ci, elle a sur les choses et les êtres ce regard neuf que je n'aurai 
jamais. Malgré mon ingénuité naturelle, je ne peux m'empêcher d'agir 
par rapport à ce que j'aurais fait avant. Quand je m'inquiète pour ses pa­
rents soudain privés d'elle, elle s'étonne, ne voyant en eux que des adultes 
comme les autres. Il y a deux ans déjà qu'elle navigue, dînant à droite, lo­
geant à gauche, au petit bonheur des rencontres. Elle ne conçoit pas qu'il 
puisse en être autrement. Elle a retrouvé cette liberté des anciens « sau­
vages>> dont nous avions tout juste gardé le souvenir. Sa gaieté m'inonde . 
Sa curiosité me fascine. Elle veut tout voir, tout comprendre, être partout 
à la fois. J'avoue que j'ai parfois du mal à suivre. 

L'autre j,our, elle a absolument voulu m'emmener à l'ancien hippo­
drome d'Auteuil où se déroulent maintenant des combats de repus. 
Comme les gladiateurs sous les Romains, les déçus de la vie qui veulent 
finir en beauté viennent s'y affronter sous l'œil du public. Moi, j'étais 
fortement impressionné. Elle, elle regardait avec une froide passion, et a 
fini par me dire : « J'arrêterai comme ça. » Pourtant, son appétit de vivre 
est insatiable, sa générosité violente. Elle en est parfois brutale. Je re­
doute ses critiques, elle semble prête à ruer quand on l'a déçue. Sa géné­
ration nous promet de belles empoignades. Mais qui voudrait encore 
vivre sans risque ? 

A te lire, ton 
Gobelin 

P.S. : Je t'ai câblé avec cette lettre une fantaisie d'un de mes vieux 
« proches compagnons d'armes». Il a beaucoup insisté pour que je t'en­
voie sa « lettre ». Peut-être te souviens-ru de lui, Lacloch', il était célèbre 

pour ses colères imprévisibles. Le bouleversement qui a 
emporté la société mondiale, les changements que 

nous avons opérés en nous à la faveur du chambou­
lement ont été si profonds qu'il en a perdu la no­
tion du temps. Il croit que nous avons mis plu­
sieurs siècles à parvenir là où nous sommes. Or 
l'Inde, la Chine même, ces mammouths de mi­
sère, sont sortis de leur torpeur. Alors, nous, dès 
que nous avons commencé à jeter les télés par les 

fenêtres, ru imagines à quelle vitesse c'est allé ! 
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« Eh ! tu as des nouvelles de Péta r 

-Non. Il est reparti en Allemagne. » 

Tous les campements touaregs connaissent l'histoire de ce coopérant qui en pleine 
cérémonie lâcha une série de pets tonitruants. On décida de l'appeler Péta et son arrivée 
était toujours ponctuée d'éclats de rire. Les Touaregs forment une société guerrière très 
pudique et péter publiquement est un déshonneur. On a déjà vu des Touaregs, après avoir 

défailli, quitter un campement et partir dans d'autres contrées pour se faire oublier. 

I 
E DESCENDS souvent des Peugeot en 
Afrique et c'est là que j'ai rencontré 
Ahmed, à In Salah, devant la boulangerie : 
il cherchait un départ pour Tamanrasset. 

C'est un Touareg du Mali, qui a émigré pen­
dant la sécheresse. Un Touareg, toujours secret 
en ville, se révèle un bon compagnon dans le dé­
sert : dès qu'il voit du sable, il devient bavard. 

« Ahmed, quel est ton travail à Tarn? 
-Je conduis des camions de Tarn à Agadès. 
-Est-ce que tu passes au poste-frontière ? 
- Ça dépend des fois. » 

On éclate de rire. Le transport clandestin, c'est 
la revanche des Touaregs. L'Algérie, c'est le pays 
de toutes les pénuries. Il n'est pas rare de rencon­
trer des automobilistes en rade sur le bas-côté de 
la route. On s'arrête alors pour s'enquérir: 

« Qu'est-ce qu'il se passe ? 
-Je suis en panne d'essence. » 
Je lui donne de quoi remplir son bidon, tout 

en disant: 
« Avec de la chance, tu en trouveras à la pro­

chaine station. 
- Inch Allah ! » 
En effet, il est tellement absurde de manquer 

d'essence au pays de l'or noir qu'on finit par s'en 
remettre à l'au-delà. Les Touaregs 
ont tout de suite compris ce qu'ils 
pouvaient tirer de cet immense 
bordel. Il suffisait de relancer 
le trafic des caravanes entre 
l'Afrique noire et l'Algérie. 
Un immense marché parallèle 
s'est installé, où les camions 
ont remplacé les chameaux. 
C'est la revanche des hommes du 
désert sur 1 'économie et les 
Etats. C'est un trafic dangereux, _ 
les douaniers ont la gâchette fa- ~ 
cile. Mais les clandestins sont eux ~ \ 
aussi armés. C'est pourquoi <.,. 
les douaniers, plutôt que ~ ..., 
d'affronter directement les .-· 
« clan dos·», creusent des fosses sur les lieux de 
passage. Les camions roulant de nuit voient trop 
tard les pièges. Un ami touareg a failli crever 
dans l'une de ces fosses. 

Les Touaregs reviennent de loin, pendant la sé­
cheresse des années 70, ils mouraient par milliers 
et les aides qui leur étaient destinées étaient 
pillées par les gouvernements, pas fâchés d'affa­
mer un peuple ennemi. L'Algérie vit affluer les 
Touaregs maliens et nigériens qu'elle expulsa 
comme du bétail vers le Sahel. Il ne leur restait 
que la Libye et la Légion islamique. Kadhafi, qui 
ne s'est jamais remis du bombardement améri­
cain, a mis un bémol à son expansionnisme et a 
voulu se débarrasser de sa légion. La France saisit 
l'occasion et proposa d'organiser le rapatriement 
des Touaregs, avec l'accord des gouvernements 
malien et nigérien. Le résultat on le connaît: les 
Touaregs furent parqués, contrôlés et réduits à la 
famine. Un groupe décida de passer à l'action et 
attaqua une garnison militaire nigérienne à l'arme 
blanche. L'opération était suicidaire et ne fut ga­
gnée que par le courage des combattants. Ainsi 
commença l'insurrection. 

Depuis un an, plusieurs milliers de combat­
tants, dérisoirement armés mais soutenus par tous 
les leurs, tiennent tête à trois Etats. Ils ne reven­
diquent pas un « Etat-nation », mais le droit 
d'aller et venir librement par-delà les frontières, et 
de vivre comme il leur plaît. Les Touaregs sont 
inintégrables, comme ont pu le vérifier ces pa­
trons français d'une mine d'uranium en territoire 
touareg, qui ont tenté de les recruter comme 
main-d'œuvre. La plupart sont partis, non sans 
emporter les 4x4 de la compagnie. Ces rebelles à 
la sédentarité sont avant tout des rebelles au tra­
vail et c'est pourquoi l'économie a condamné leur 
société à mort. 

Les Touaregs aiment les légendes. Ils disent 
que l'insurrection a éclaté lorsque des militaires 
ont arraché le chèche que portait un vieux, ce qui 
pour eux est un déshonneur pire que la mort. 

Ahmed met pour la dixième fois sa cassette de 
musique touareg dans l'autoradio ; ça m'agace 
un peu. 

« Et qu'est-ce qu'elle chante ta cassette ? 
-Les exploits guerriers des Touaregs. 
- Ahmed, comment ça va l'insurrection ? 
-De mieux en mieux, tous les Touaregs sont 

unis pour la première fois de leur his­
toire. Les femmes font des réunions 
où elles collectent pour l'achat des 
4x4 et des armes. » 
L'insurrection a marqué une pause . 
Le Niger a libéré les prisonniers 
touaregs. Le Mali a concédé aux 
Touaregs un territoire autonome, 
ceci afin de pouvoir déplacer 
l'armée, occupée par l'insurrection 
au nord, vers lâ capitale où la po­
pulation avait mis à profit son ab ­
sence pour sc révolter. Il faut 
ajouter à ces concessions le souci 
des Touaregs d'éviter les repré­
sailles contre les populations ci ­
viles, représailles auxquelles les ar-

mées adverses se livrent après chaque 
repli des combattants. 

Nous arrivons à Tarn à la nuit tombante . 
Ahmed m'invite chez lui, au quartier de l'Oued, 
un terrain où plusieurs milliers de Touaregs ont 
construit leurs cases. Ses amis sont là, on boit le 
thé et Ahmed jette un paquet de Marlboro sur le 
tapis. C'est pour lui une manière de m'offrir 
l'hospitalité. Les Marlboro sont rares et chères en 
Algérie. Pour le snober, je prends une cigarette 
algérienne, une Hoggar, dont le paquet repré ­
sente ... des Touaregs. J'aime bien emmerder 
mes amis. Un nomade arabe arrive. Il se plaint de 
la guerre qui a fermé la route du Mali. Tout le 
monde se tait. Une drôle d'ambiance règne dans 
le quartier. L'insurrection inquiète les autorités 
algériennes, bien qu'elle ait surtout touché pour 
l'instant le Niger et le Mali. La police politique 
pullule et les gens se méfient des provocateurs. 
La veille de mon départ pour le Niger, j'ai voulu 
saluer mon ami. Je ne retrouvais pas la maison. 
J'ai erré dans le quartier mais personne ne voulait 
indiquer son adresse à un inconnu. Les Touaregs 
savent rester discrets. 

Un voyageur 

Al'HEURE où l'Afrique du Sud se refait une 
respectabilité en abolissant l'apartheid, 
des pogroms surgissent là où on ne les at­

tendait ~s. Au Mali, la Chasse aux« Blancs» est 
ouverte deouis plus d'un mois dans les villes de la 
boucle du Niger. la population touareg et maure 
y a d'abord été prise à pqrti ~r les militaires qui, 
ne pouvant arrêter les « bandits armés » retran­
châs dans les montagnes et le désert, se sont ra­
battus sur des proies plus faciles. Arrestations et 
exécutions sommaires - sans qu'on connaisse 
avec exactitude le nombre des victimes (on parle 
de plus de cent morts}- ont ponctué les mois 
cfavril et mai à Tombouctou, GOundam, Gaot Sé­
varé, Léré ... suivant un même scénario macat>re. 
~rès les exactions commises par l'armée, ce sont 
des vandales de la communauté sonrhai qui ont 
lancé de terribles opérations de pil~ et de sac­
cage sous les yeux des·~ de l' orCJre. Selon le 
journal malien Les Echos du 24 mai, il y aurait eu 
à Gao à la Sn avril, en plus des morts et des bles­
sés, « plus de 50 maisons littéralement saccagées 
avec un déferlement de haine que Gao n'a iamais 
connu : portes, fenêtres, véhicules, vêtements, us­
tensiles, voitures, camions, installations élec­
triques., meubles, bijoux, arbres, argent en espèces 
et tous autres objetS ; rieiJ.n'o été épargné ». 
Des milliers de personnes ont alors repris le che­
min de l'exil v~rs 1~ nordet le.~d-est, gagn?~t 
les camps de refuaies des frontieres avec r Af~e 
et la .Mooritanie. Au cours de cette fuite, olusteurs 
personnes seraient mortes de soif et d'épuise­
ment. les autres, ceux qui n'ont pos voulu portir, 
ont été « déplacés » hors des. villès. 
Ces faits sont.le P.r~ment•direct des événe­
ments qui ont débuté l'année dernière en pays 
fol!areg du côté nigérien. En mai 1990, la révolte 
éclatait à Tchin T abaraden à propos du détourne­
ment de l'aide internationale. la répression fut 
sanglante, faisant des centaines de morts. 
Quelques vallées plus loin, toujours en ms toua­
reg mais cette fo1s du côté malien, les heurts se 
propagèrent. Des foyers insurrectionnels s'orga­
nisèrent dans l'Adrar et I'Azaouar. l'armée, per­
dant du terrain dans les affrontements guerriers, 
exerça de dures r~résailles sur la f>?PUiation ci­
vile, où l'on dénombra à nouveau des centaines 
de vidimes~ hommes, femmes et enfants. 
les 5 et 6 janvier derniers, le gouvernement de 
Moussa Traoré finit par négocier avec les re­
belles. la rencontre eut lieu à Tamanrasset avec la 
médiation de l'Algérie et aboutit à des accords 
qui prévoyaient un cesse. z. -le-feu avec l'annonce 
d'un statut d'autonomie interne et le désenga~e­
ment de l'armée malienne dans l'administration 
des 5" et 6• régions. 
Quelques mois plus tard, Moussa Traoré, qui 
n'avait pu juguler l'exaspération du peuple ma­
lien, tombciit. les militaires prirent le pouvoir et 
maintinrent l' ocCUP.<Jfion de la zone touareg. 
Déjà, des courants é:Jivergents, contestant la vali­
dité des Accords de T amonrasset, étaient apparus 
dans les rangs de la rébellion touareg, comme 
parmi certaines comp<?santes de la population 
malienne refusant l'attribution d'un statut particu­
lier aux régions du nord. la lutte armée reprit, 
ch<;J,que attaque entraînant son tribut de repré­
sailles contre les civils. Aujourd'hui, dans la termi­
nologie malienne, on distingue les« rebelles», 
~r ainsi dire légitimes qui ont signé les accords, 
et les « bandits » qui ~rsuivent l'action violente. 
Dans les Etats voisins, la situation est aussi très 
tendue ~r les Touaregs. Au Niger, alors gue le 
procès des personnes interpellées à Tchin 
Tabaraden aboutissait à leur libération, de nou­
velles arrestations ont eu lieu en mars à ~z 
et à Assamaka. En Algérie, à la Sn mai, deS cen­
taines de T ouar~s « maliens » indésirables ont 
été refoulés. Enfint. en Libye1 les arrestations se 
sont également multipliées et beaucoup de soldats 
touaregs ont été déplacés vers le nord. 

D'après Hélène CLAUOOT-HAWAD 
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A n, fat éc 

Au TERME d'une quinzaine de décennies 
d'industrialisation, la conquête de la 
Terre par le capital a fini par menacer 

l'existence même de ce petit astre vert et bleu 
qu'une usure de quarante millions de siècles, 
ponctuée de milliers de colossales catastrophes 
naturelles, n'avait fait qu'égratigner. La fuite en 
avant dans l'emploi des techniques a imposé aux 
Terriens une telle séparation des fonctions et 
des connaissances que nul ne semble en mesure 
d'enrayer le processus d'autodestruction de 
l'humanité. 
Cette perspective réjouira sans nul doute 
quelques vieux sages grincheux : cette huma­
nité, qui n 'a pas su garder- ou gagner- sa li­
berté, mérite-t-elle vraiment de proliférer, cour­
bant l'échine, sur une planète désormais trop 
chétive pour satisfaire la volonté de puissance 
des maîtres invisibles ? 

U \'E NOUVELLE génération de << décideurs , 
commence cependant à s'inquiéter des 
dégâts causés à l'environnement, d'au­

tant que des investissements à long terme pour­
raient - ô abomination- être remis en cause. 
Ces décideurs ont donc décidé de faire une pe­
tite place aux écologistes dans les organes de 
décision, pour éYiter qu'un débat aussi << sen­
sible, n 'ouvre la voie à des débordements plus 
séditieux, mais aussi parce qu 'ils ont besoin de 
spécialistes<< verts, (consultants, experts, cher­
cheurs) pour développer l'immense marché du 
propre. Les réglementations inspirées par le 
lobby vert ann'oncent en effet le prochain 
<< choc technologique » mondial, qui, s'ap­
puyant sur une demande de biens plus << sürs ,, 
et de nouvelles habitudes de consommation, 
permettra un renou\'ellement massif des équi­
pements. Dans les pays nordiques les signes 
avant-coureurs de cette transformation ne man­
quent pas : recyclage massif des déchets ; 
banques, assurances et supermarchés (sans 

' 1 • 
Il y a désormais des Verts partout. Les paysans sont contre le nucléaire, les politiques et les syndicats sont pour un « désengagement rapide » et veulent se rendre 
maîtres des nouvelles« technologies douces», et« l'entrepreneur de l'année» se fait des millions avec la production d'appareils qui mesurent la pollution de 
l'air. Un vent écolo-patriotique s'est mis à souffler. Mais ne nous y laissons pas prendre: le \Îeil Etat de béton, de tôle et d'atomes est encore bien vivant. 
L'Etat-béton a surtout une fonction de négociateur pour que le nouveau modèle s'installe tranquillement sans provoquer de ruptures. L'Etat-écolo, c'est la 
carotte, tandis que l'Etat-béton, c'est le bâton. Et d'ailleurs il faudra bien quelques coups de bâton pour nous persuader de participer à l'Etat-écolo. 

Brave New Green World bien conservée pour que les yeux fatigués par le travail à de travail), la famille écolo se retrouve pour le repas du soir 

L ' ET.\T-ÉCOLO- celui-là même qu'on nous vend parfois 
sous le nom d'Utopie-, on peut en esquisser quelques 

traits. Tandis que les centrales nucléaires sont petit à petit 
mises hors service, le prix de l'essence monte lentement vers 
les \ingt balles du litre au moment où toutes les autoroutes ur­
baines sont terminées. Le travail ménager s'est enrichi de nou­
velles tâches comme le recyclage, grâce à une taxe sur le sac à 
ordures. La nouvelle « politique énergétique sans renonce­
ment au confort " nous fait jeter un œil anxieux sur le ther­
mostat, car, à partir d'une certaine consommation d'énergie, 
on doit payer un impôt énergétique qui est directement pré­
levé sur le loyer. Les loyers ont d'ailleurs augmenté massive­
ment parce que les normes d'isolation des bâtiments et les ins­
tallations de pompes à chaleur sont très coûteuses. 
Voilà qui nous oblige à travailler à plein temps. Mais au lieu d'y 
aller dans une boîte inhumaine et enfumée, on utilise une au­
tomobile solaire qui traverse des zones marécageuses proté­
gées pour aller dans une entreprise de taille moyenne qui pro­
duit de manière informatisée et flexible des biens sur mesure 
en petites séries. Entre ce tapis productif finement réglé et 
écologiquement balancé, se trouvent des reliques de nature 

l'écran puissent se reposer sur les touffes de mousse du bio- avant de continuer son travail domestique (la mère est à l'or-
tope adjacent. dinateur) , ses cours du soir et ses devoirs sur disquettes. 
Car la production continue: appareils de réglage de processus, Chaque minute qui passe au cadran de la Superswatch coùte 
cellules solaires, appareils pour la chimie et l'ingénierie géné- beaucoup d'argent. 
tique, etc. Bien que la durée du travail ne soit plus que de 20 ou Eat The Poor 
30 heures par semaine, ce tmail est pourtant épuisant. Tous 
les tra\aUX de routine ont été rationalisés, donc supprimés. Il 
n'y a plus que la ,, créathité ,, pure, une communication sociale 
étroite dans des teams super-motivés, pas de temps perdu. 
Le travail est bien sùr complété par la thérapie alternative, le 
soir au club (privé ou d'Etat). Là, on tâte les nœuds, les blo­
cages, on s'occupe du corps oublié, de la dimension spiri­
tuelle (les gourous croissent proportionnellement au produit 
social brut) ... bref, on compense. Tout cela coùte beaucoup 
d'argent, car le« travail sur le matériel humain» ne peut que 
difficilement être rationalisé. Voilà un argument de plus pour 
la formation permanente et la lutte pour l'emploi. 
Pendant ce temps-là, l'enfant s'amuse dans le jardin d'hiver à 
un jeu vidéo antiguerre et le grand-père joue aux échecs 
géants dans le centre de loisir autogéré du quartier. Quand 
les légumes bio seront prêts (ils sont très chers à cause de leur 
production sans engrais chimiques qui demande beaucoup 

DANS l'Etat-écolo, il n'y a pas de déchets et cela s'entend 
aussi socialement. Qu'il s'agisse des chômeurs (ceux qui 

sont mal recyclés ou marginaux), des réfugiés (l'Etat-écolo 
reste un Etat national), des handicapés, des vieux ou des 
moins malins, on peut tout utiliser. Les déchets doivent être 
triés et recyclés, les fumiers de compostage doivent être re­
tournés, les biotopes doh·ent être entretenus, le petit bois doit 
être ramassé, les hannetons doivent être récoltés. A côté du ci­
toyen à plein-temps de l'Etat-écolo, il y a les citoyens précaires 
de l'Etat-écolo qui s'occupent des tâches restantes non quali­
fiées. Ainsi, eux aussi ont un travail. L'Etat-écolo ne peut que 
fonctionner avec une sélection accrue du matériel et des 
hommes. Mais il doit avoir aussi des frontières bien définies et 
c'est pourquoi son armée et sa police, leurs armes et leurs fi­
chiers restent nécessaires. 

Extraits d'un IIX/P imanant dts partisaru du Bolobolo 
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oublier les sex-shops) écologistes ; chars d 'as­
saut à essence sans plomb ... 
Les apprentis politiciens écolos tombent par 
ailleurs fort à propos pour pallier l'usure crois­
sante de la représentation politique en Occi­
dent. Même si la gestion plus prudente qu'ils dé­
fendent convient assez peu à la dynamique du 
capital et si leur angélisme pacifiste a peu de 
chance d 'influencer réellement l'exercice du 
pouvoir, leur rôle sera de motiver et de rassurer 
les employés usagés. La Grand' Peur de la 
guerre totale écartée, celles du terrorisme ou de 
l'invasion tiers-mondiste trop irréelles ou loin­
taines , reste celle de l'épuisement des res­
sources (air, eau, matières premières, aliments). 
La lutte pour la survie de l'espèce peut avanta­
geusement se substituer à la défense de la dé­
mocratie ou la compléter ; elle est susceptible , 
aux yeux des dirigeants les plus avisés, de remo­
biliser une société occidentale avachie tout en 
canalisant des mécontentements. 

LES VERTS, convertis au « réalisme ''• récla­
ment, tout en pérorant sur la nécessité de 
rendre l'économie plus propre, des 

postes de gestionnaires de la souillure, << avant 
qu'il ne soit trop tard ''· Comparé à la violence 
des catastrophes qu'ils annoncent, à la nocivité 
des nuisances qu'ils dénoncent, leur réfor­
misme semble cependant bien tiède. Obsédés 
par l'hygiène de l'écosystème, leurs problèmes 

de digestion ou le traitement inhumain infligé 
aux cobaves de laboratoires, ils en oublient de 
percevoi~ les mécanismes qui ont désarmé les 
êtres face aux délires des savants fous , des tech­
nocrates et des spéculateurs. Pusillanimes (ca­
rence en viande ?) , ils préfèrent dénoncer les 
braconniers que saboter le nucléaire. 
Tout en pleurant la disparition d 'une société 
rurale, étouffante et limitée, ils plaident pour 
une vie quotidienne moins insupportable et, se 
tournant vers les puissants, négocient leurs ser­
vices pour en gérer la misère. Courtisant un Etat 
qui les faisait naguère tirer comme des lapins, 
ces blaireaux doivent encore faire leurs preuves 
de gestionnaires, et d'abord dans la gestion des 
conflits qui relèvent de leur spécialité. 
La dégradation des conditions d'existence va de 
pair avec les progrès des méthodes de domina­
tion. Au dix-neuvième siècle, l'industrialisation 
sauvage empoisonnait déjà l'air et l'eau des cita­
dins, de Pittsburgh à la Ruhr, comme nous le 
rappellent les pays de l'Est où les Occidentaux 
feignent de découvrir une forme archaïque de 
pollution, scandaleusement toxique. 
Nous n'avons pas la nostalgie d'un monde plus 
respirable, alors que la logique du veau d'or­
vaudou nous asphyxie depuis des millénaires. 
Débarrassés des faux besoins qu'engendre 
cette dernière, nous saurons user de toutes les 
techniques pourvu qu'elles ouvrent des pos­
sibilités infinies de jeux. Sagement parce que 
follement. 

Moriarty 

ANCHEZ-LES • DÉBRANCHEZ-LES • . DÉBRANCHEZ-LES • DÉBRAN 

Leprince-Ringuet : plutonium que rouge 
lE NUCLEAIRE FRANÇAIS DOIT BEAUCOUP A LOUIS lEPRINCE-RINGUET. ET LOUIS lEPRINCE-RINGUET DOIT TOUT AU 

NUCLEAIRE. N'EST-IL PAS MAINTENU EN VIE, MALGRE SON GRAND AGE ET SON GATISME TOTAL, GRACE A UN 
ASSEMBLAGE DE PROTHESES FONCTIONNANT SUR UNE PILE ATOMIQUE DIRECTEMENT AUMENTEE PAR LA CENTRALE 

DE NOGENT-SUR-SEINE ? A L'OCCASION DE LA SORTIE DE SON UVRE NOCES DE DIAMANT AVEC L'ATOME, 
MORDICUS EST ALLE RECUEIWR SES DERNIERS TRUISMES. 

Alors, professeur, la forme ? - 60 ans de carrière dans le 
nucléaire et plus vert que jamais ! Demandez à Mme Le­

prince-Ringuet si elle rayonne, la grosse vache ! Pourtant 
j'en ai bouffé du becquerel, mais entre nous, rien de tel 

qu'un peu de strontium dans les molécules pour stimuler les testicules !. .. 

Le nucléaire, une aventure périlleuse ? -Allons, allons ... Saviez-vous que les employés du 
nucléaire français meurent moins de cancer que la moyenne nationale? Eh oui, grâce à leur médicalisation 
permanente. Et aux horloges solaires qui sont installées par le CEA sur leur lieu de travail. Comme ça, ils 
n'ont pas besoin de porter une montre au poignet. Or, vous savez- je l'ai assez répété- que la moindre 

montre irradie mille fois plus que la centrale la plus fissurée ... Dangereux, le nucléaire ? Savez-vous qu'à la 
suite d'un de ces paris d'après-boire que je faisais avec mon ami le général Massu, j'ai fait cinguante pompes 
à poil -et sans combinaison -en zone contaminée, chez nous au CEA ? Il y a eu des accidents c'est vrai , 
mais pour quel enjeu ! Songez à toutes les merveilles qui s'arrêteraient de fonctionner faute d'électricité abon­
dante : les systèmes de surveillance, les médias audio-visuels, les ordinateurs, sans parler des fours à micro­
ondes ou de la chaise électrique ... 

Mais en cas d'accident grave, à Nogent par exemple, aux portes de Paris ? -Péripétie ! Paris en a vu 
d'autres ! Les Huns, les Communards, les Boches ... Paris sera tou\·ours Paris, même atomisé, irradié, rasé. La 
vie continuera dans le métro, dans les parkings, au Forum des Ha les, et Paris renaîtra, croyez-moi. Tant qu'il 
y aura des stations thermales dans nos montagnes pour y légiférer, la France restera éternelle, monsieur ! L'es­
sentiel, c'est d'éviter la panique. On reproche aux responsables du nucléaire leur goût du secret. Depuis 
quand faut-il informer les pauvres de la fragilité de leur existence ? Si une centrale pète, il ne faudra surtout 
pas fuir dans le plus affreux désordre, mais rester pour la réparer. Avec un peu de jus dans les pylônes, tout 
s'arrange ! Et puis comme les citoyens sont moins rouspéteurs qu'avant, le secret s'est assoupli, vous savez. Le 
CEA n'a-t-il pas ouvert la décharge de Saint-Aubin au public pour« faire voir aux gens de visu qu'il n'y avait 
pas le moindre danger » sur ce site controversé ? 

On dit que le nucléaire est une source d'énergie qui non seulement échappe à tout contrôle possible des po­
pulations mais en plus revient très cher ... - Le prestige scientifique et technologique de la France n'a pas de 
prix, quand même ! Et son droit à terroriser ses voisins, histoire de se faire respecter, non plus ! Ce n'est pas 
parce que la centrale de Creys-Malville est immobilisée neuf mois sur douze que la France n'exporte pas 
d'électricité. Le nucléaire c'est comme le capitalisme, c'est hors de prix mais c'est rentable. Moi-même, j'en vis 
encore, à quatre-vingt-dix ans ... 

CHEZ-LES • DÉBRANCHEZ-LES • DÉBRANCHEZ-LES • DÉBRANC 
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L'électricité 
• mo1ns 

les soviets 

l'occasion du cinquième anniversaire 
de l'explosion du réacteur de la 

__ tranche no 4 de la centrale de Tcher­
nobyl, médias et scientifiques soviétiques 
(re)découvrent le « problème » des consé­
~uences de l'accident. Articles, photos, col­
loques ... Faute de données statistiques sur les 
populations concernées, comme de centrali­
sation sy:stématique publique des informa­
tions sur la situation radioactive, il est difficile 
de faire le point. Par exemple, en ce qui 
concerne le nombre des victimes (on va des 
31 morts officiels jusqu'au chiffre de 1 0 000) 
ou le nombre de gens ayant travaillé sur le 
site (de 200 000 à 600 000). Parmi ces der­
niers, on compte nombre d'appelés rentrés 
chez eux en Asie centrale ou ailleurs en 
URSS. La presse régionale souligne qu'ils sont 
malades (leucémie, cancer de la thyroïde, 
etc.) mais on a perdu leur trace ... Le plus 
~rand flou règne également sur les évacua­
tions de populations : douze villages du seul 
canton de Naroditchi évacués (l'Ukraine 
l'année dernière, deux autres au mois de fé­
vrier de cette année dans la région de Gomel 
en Biélorussie. 
Comme le dit un journal ukrainien: « La mi­
gration de radionucléides émanant de la cen­
trale de Tchernobyl, malheureusement, se 
~rsuit. )) 
En face, diverses informations, officielles, ad­
mettent l'existence d'un certain nombre de 
problèmes, actuels et à venir : le soviet su­
prême de Biélorussie a adoP.té le 1 ... février 
1991 un pr~ramme de prophylaxie des ma­
ladies genéhques consécutives à la catas­
trophe, après un rapport du ministère de la 
Santé, reconnaissant que de~uis déjà vingt 
ans, le nombre de maladies diagnostiquées 
chez les enfants de la zone de la centrale (can­
cers, troubles cardiovasculaires, etc.) avait 
fortement augmenté. Rien que ~ur les trois 
premières années après l'acc1dent, la fré­
quence des malformations chez les nouveau­
nés a augmenté de 18%. Dans les zones très 
contrôlées médicalement, ce chiffre est « en­
core plus haut)), Les possibilités techniques 
des médecins sont « malheureusement quatre 
à cinq fois inférieures )> aux besoins. 
En ce qui concerne le sarcopha_ge de béton 
sous lequel le réacteur est enfoui, le pro­
blème principal est qu'il n'est pas hermé­
tique !volontairement, selon certaines 
sources, afin de laisser rentrer la pluie pour 
refroidir le cœur). Les zones non closes re­
présentent 1400 m2

• Si, grâce à l'optique 
électronique, le réacteur est observé par les 
techniciens, cet examen visuel de la structure 
ne peut se faire complètement à certains en­
droits en raison du taux de radiation élevé, 
800 à 1 000 rads ... Plusieurs solutions sont à 
l'étude pour le fermer totalement. Le 
deuxième problème concerne la partie supé­
rieure du réacteur, le« toit», ~ui pese 
2000 tonnes et qui se trouve au-dessus du 
puits du réacteur. Ce« toit» s'enfoncerait de 
plusieurs millimètres par jour. Là aussi, les 
avis des « experts >) divergent sur ce qui ar­
riverait s'il« tombait)) dans le réacteur ... 
En conclusion, des gens meurent - mais on 
ne nous dit ~s combien. Quant à la sécurité 
du réacteur dans l'avenir, les décideurs ne 
savent pas trop quoi décider. Quand c'est 
fini, ça continue. 

Morochev 
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La critique de l'écologie et des écologistes ne saurait être pertinente qu'à condition 
de comprendre et d'englober ce qu'il y a de positif dans leur critique partielle du 
monde. Critiquer le réformisme parce qu'il n'est pas révolutionnaire re\ient à 
exprimer une simple tautologie, de même que dénoncer l'écolo~e comme une 
impasse fourvoyeuse n'est en l'occurrence d'aucun secours: si les hommes veulent 
changer le monde, il faut qu'il existe encore. 

EPUS ses origines, le capitalisme a engendré, dans sa quête sans fin de profit, une suite 
de destructions et de massacres- surdéveloppement ici, sous-développement ailleurs. 

Et il a atteint ces dernières années, avec les catastrophes dites naturelles, la nucléarisation ou 
la pollution chimique, un point de quasi non-retour: la terre est désormais truffée de bombes 
à retardement tandis que les dérèglements climatiques posent la question de la survie de l'hu­
manité. 
Salariés de la recherche (du profit), les" scientifiques, ne sont pas capables d'autre chose que 
d'osciller entre awuglement et catastrophisme, tout aussi stériles l'un que l'autre, laissant le 
pékin moyen désemparé. Car la << nature» est rebelle à la domestication industrielle ou à la 
modélisation scientifique. Tous les experts avouent en chœur n'v rien comprendre. 
Pourtant, à petite échelle, le capitalisme est encore capable de quelques réaménagements : la 
Tamise et le lac Erié n'ont-ils pas été<< dépollués,? Mais qui peut espérer, au pays de la pol­
lution organisée, que la bureaucratie russe, même glasnostisée, puisse redonner un semblant 
de faune et de flore à la mer d'Aral ou au lac Baïkal ? Le Sahara est là pour nous rappeler que 
la désertification semble irréversible. 
Si les commentateurs réactionnaires peuvent à bon compte se gausser de ces écologistes qui ne 
veulent pas des nuisances ici pour les expédier ailleurs, voire dénoncer les nouvelles sounes de 
profit que créerait la dépollution, notre problème est de connaitre le monde physique dont un 
bouleversement social généralisé hériterait. Et surtout le rapport avec la nature que pourrait 
avoir une société débarrassée de l'argent et de l'Etat. 

1 L ~ÙST bien sûr pas question de pleurnicher sur le respect que l'homme devrait observer à 
l'égard d'une nature qui lui est extérieure. Depuis la découverte du feu, l'homme n'a eu de 

cesse de modifier son emironnement, de détruire et de remodeler. Et c'est de cette tendance, 
qu'il a portée à son paroxysme, que le capitalisme se nourrit. 
A contrario, une gigantesque transformation telle que le communisme de nos utopies, qui re­
poserait sur l'abolition de 'opposition entre villes et campagnes, ne saurait utiliser tous les ou­
tils façonnés par une science dévouée à la productivité et à l'armement, en considérant qu'ils 
étaient neutres et que c'est leur utilisation qui est << pervertie '' par la logique capitaliste. 
Si l'on peut trouver simplet, louche ou bouffon le << retour à la nature » prôné par certains éco­
logistes, on ne saurait être trop prudent face au scientisme qui imprègne jusqu'à nos rangs. Si 
l'on arrêtait tout [rien que pour voir, et ce ne serait pas triste ... ] :nucléaire, chimie, etc., le 
problème des déchets resterait pour un certain temps insoluble, d'autant que leur emplace­
ment actuel est souvent inconnu des populations. 

:ontaminé à Tchernobyl, hospitalisé à Moscou. 

- Et vous insinuez que cette 
chambre stérile, cette peau molle 
et blanche, cette mort à crédit, 
c'est au nucléaire que je les dois ? 

Partaut Tchemolryl est là. 

Là, sous la lumière qu'on tamise. 

Là, entre chaque note de musique. 

Dans le ronronnement familier 

de la machine à laver. Derrière la TV 

Même là, dans nos petits plats. 

Dans chacun de nos gestes quotidiens, 

Tchemolryl est là. Car, aujmtrd'hui, 

ce sont les Tchemobyl de demain qui couvrent 

plus des 3/4 de nos "besoins" en électricité. 

C'est Tchemobyl-sur-Seine qui nous met à 

l'alrri des captices des marchés et 

de l'actualité. C'est Tchemo/J)'l enfin, 

qui nous permet de ne pas manquer 

de cette électricité dont on ne saurait plus 

se passer. Et cette peur insidieuse, 

cette dépendance et cette douce trrreur, 

vous ne pouvez. maintenant que 

l'approuver ou l'accepter. 

Aujourd 'hui, 75% de l'électricité 
est nucléaire. 

Ce n'est pas un hasard si leur détection est encouragée par Le Parisien ou Politis, même si un 
tel rejet \ient de la défense de son petit lopin, de sa petite tranquillité. Pourtant, ceux qui ré­
agissent un tant soit peu nous sont plus proches que ceux qui, écrasés par les tours de la cen­
trale de La Hague, encaissent les radiations pour mieux noyer leur soumission dans le Ricard­
Loto ou la Kronenbourg-Valium. 
Autre écrasement, autre fatalité, celle qui semble anéantir périodiquement le Bangladesh, des 
500 000 morts de 1970 aux 300 000 de mai 1991- une succession de catastrophes dans l'in­
différence générale. Tout ce que propose la soi-disant communauté internationale, c'est un gi­
gantesque emplâtre sous forme de barrage marin, alors que les origines climatiques de ces ca­
tastrophes sont terrestres, et prennent donc naissance ailleurs qu'au Bangladesh. Et c'est 
surtout la division sociale du travail qui y fait le plus de ravages: les<< riches" habitent les terres 
insubmersibles, rejetant les pauvres dans les terres basses inondables, tandis que le peu d'aide 
qui y arrive est systémaùquement pillé, détourné, ou laissé à pourrir sur place, tant la survie de 
la classe dominante locale repose sur le fait qu'elle négocie l'aide internationale grâce aux mil­
lions de cadavres en puissance- qui finissent par constituer ainsi l'une de ses plus sûres res­
sources ... <<S'il pleut sans arrêt (ou pas du tout) pendant plusieurs semaines, c'est effective­
ment aujourd'hui un fait "naturel"; mais s'il en résulte une inondation (ou une sécheresse), 
c'est un fait social. De même les secousses sismiques des Andes échappent au contrôle des 
hommes; mais qu'elles détruisent les villes du Pérou, alors que Machu Picchu y résiste depuis 
des siècles, est un fait qui a des causes sociales*. , 
Cependant la tin de l'économie ne peut, pour autant, garantir un monde équilibré et harmo­
nieux, sans disettes ni catastrophes; il n'engraissera plus de parasites mais des régions comme 
le Bangladesh seront peut-être massivement abandonnées. 

UN ASPECT du capitalisme moderne, c'est qu'il tire son développement des catastrophes. Il est 
plus rentable qu'une catastrophe ait lieu, quitte à y laisser quelques plumes pour mieux 

tîrer profit de la reconstruction, que de se donner les moyens de l'empêcher. (Songeons, par 
exemple, à l'Italie où inondations et séismes représentent de juteux marchés.) Les réparations, 
obéissant à la même logique, produiront quelque temps après les mêmes causes et ainsi de suite. 
Ce type de développement semble arriver en bout de course aujourd'hui, mais qu'est-ce que 
cela va changer pour nous? Il n'y a guère à attendre de l'effondrement écologique un quel­
conque sursaut révolutionnaire, plutôt une cohue paniquée, un surcroît de barbarie. Quand 
on voit quelle ampleur le pillage économico-écologique du << tiers monde , a atteint ces der­
nières années, ou simplement la facilité avec laquelle l'Etat-EDF, ici, continue de fuir en avant, 
on ne peut être que sceptique. 
Le capitalisme bute plus, pour l'instant, sur la passivité des hommes que sur leurs réactions 
(même s'il régente une société qui s'est, plus que toute autre, nourrie de ce qui la critique) ou 
sur l'impossibilité de sa propre généralisation optimale: le mode de vie<< américain" étendu 
à la planète entière épuiserait probablement toutes les ressources en quelques années; la voi­
ture <<individuelle "• même« propre "• ne répond pas aux problèmes de transports mais les 
complique, et ainsi de suite ... A force de détruire la<< nature "• il est obligé de la reproduire ar­
tificiellement, mais surtout plus fragilement et à un prix encore plus élevé (de son propre 
point de me).Jusqu'à maintenant cela continue. Jusqu'à quand? 

TOUTE société est fondée sur un rapport entre la vie et la mort, l'une se nourrissant de 
l'autre, mais à condition que la première l'emporte en dynamique sur la seconde. Or, fait 

nouveau, le<< prix, (social, humain, physique )de la reproduction du capitalisme est en passe 
d'excéder la reproduction elle-même, annonçant une catastrophe à côté de laquelle les pro­
blèmes rencontrés par la classe dirigeante russe ne sont que kopecks de sansonnet ~ 
La seule crise mortelle du capitalisme est celle dont la perspective anime consciemment ses es­
claves. Ces derniers ont pour l'instant perdu toute prise sur leur devenir ; il est aisé de com­
prendre que, face à à l'angoisse du vide qu'engendre la liberté abstraite, face à l'effroi que sus­
cite l'agonie physique de la planète, l'écologie offre effectivement à court terme une réponse. 
Mais faute de s'attaquer à la racine sociale du problème -l'existence même de l'économie­
la défense de la simple survie de l'espèce n'aura jamais mieux porté son nom, au parfum de mi­
sère et d'ennui. Et même s'il est douteux que la d}namique dévastatrice soit surmontée à temps, 
tous les moyens sont bons pour l'enrayer. Le compte à rebours est commencé. 

C. Logre 
Préface de Jean Bouton à tspèce humaine et croûte terrestre, A. Bordiga, Ed. Payot 
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Chez les cloportes Il y a 
aujourd'hui à Francfort un 
maire-adjoint qui, pour faire 
face à l'arrivée d'immigrés en 
Europe, défend une politique 
de quotas et suggère une atti­
tude intransigeante envers les 
futurs déboutés du droit d'asile. 
Le pittoresque de la chose est 
qu'en 1968 des milliers d!e 
gens défilèrent pour soutenir ce 
personnage, ou cri de : « nous 
sommes tous des Juifs alle­
mands». Aujourd'hui, nous 
sommes tous des étrangers en 
Europe, ~uf Daniel Cohn-Ben­
dit qui a cessé depuis long ­
temps d'être un jeune con pour 
devenir un vieux salaud. 

Mauvais exemple Des 
déchiqueteuses de papier 
ultra-secrètes d'une nouvelle 
génération ont été installées à 
la Maison Blanche. Elles sont 
conçues pour empêcher le re­
nouvellement de l'affaire de 
l'ambassade de Téhéran, où 
les dossiers détruits avaient été 
reconsti:tués par l1es mili.tonts 
khomeinistes. Mois 'les nou­
velles déchiqueteuses présen­
tent un inconvénient ou regard 
du credo écologique de l'ad­
ministration étazunienne : elles 
détruisent à ce point le papier 
que les fibres ne peuvent être 
recyclées. 

On the Front line Les 
Armed Response Vehicles 
(ARV) sont le dernier cri du 
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montien de l' ordre britan ­
nique. A partir de la mi-juin, 

1
. usqu' à cinq de ces fourgons 
ourdement armés patrouille­
ront dans Londres 24 heures 
sur 24, avec à bord trois 
membr.es de l'unité tactique 
armée PT-17, qui disposeront 
d'ormes lourdes. La nouvelle 
~oree ressemble aux HQ Mo­
bile Suprort Units de la RUC 
(la Roya U~st~r Cons!abulary, 
force de mamhen de 1 ordre en 
Ulster), qui sont entraînées par 
les SAS, les commandos de 
choc des services secrets bri­
tanniques. 

Les pirates au boulot ! 
A la préfecture du T am, un pro­
gramme mis ou point par un 
employé permet de conlection­
ner les cartes d'identité en huit 
minutes. Le Département d'Etat 
étozunien a mis ou point un 
système de communication in­
fOrmatisé entre les ambassades 
grâce auquel, sur un signal 
d'alarme, toutes les archives 
d'une ambassade pourraient 
être détruites. En 1986, lors du 
colloque de Tours sur les indus­
tries de la langue, un champ 
nouveau a été ouvert à l'infor­
matique : la mise au point de 
programmes qui permettraient 
de ~abriquer à partir d'un 
même texte, soixan-te-dix ver­
sions différentes en fonction du 
public auquel il est destiné. Les 
apprentis journalistes qui pu­
blient Médialibre, d'où est tirée 
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!.'information, s'en alarment : 
que va devenir leur métier ? 
Mais nous, on est bien 
contents : avec un peu d'ingé­
niosité, nous pourrons mettre 
l1es renseignemer1ts qui nous ar­
rangent sur notre corte d'« 
identité », détruire les archives 
des nids d'espions yankees et 
faire enfin dire la vérité aux 
journaux. 

Demain, la r•an" de 
la fiction L'influence des 

médias sur les téléspectateurs 
ne dépend pas uniquement des 
contenus. Sont également dé­
terminantes les conditions dans 
lesquelles les téléspectateurs 
s'approprient les nouvelles 
technologies ... Au sujet de la 
télévision à haute définition, il 
est certain que le rapport entre 
téléspectateur et image s' arti­
culera autour de paramètres 
nouveaux ... l'image, mieux dé­
finie et plus réaliste, risquera 
de favoriser la confusion entre 
réalité et fiction. Enfin, la. di­
mension de hmage aura une 
implication directe dans la 
sphère sociale du téléspecta­
teur, pouvant le toucher pl'us vi­
vement, le gêner et ..-ioler son 
espoce le plus •intime. les 
imoges HD pourront provo­
quer des chocs plus violents 
que les images "flou·es" du 
petit écran actuel, et la préci­
sion du détail pourra le détour­
ner du contexte et des contenus 
proposés. 

POURSUITE 
n · HoM----

· U est là-bos, le petit homme·; le vois·tu ? 
Sur .le parlcing Clu ~rché. 
Il a sorti Je 50• pochie la pièce Je dilf francs qui lui permettra 
d'emprunler un ccxJdie. -Geste abject, absolument banal, ba· 
·nolement a&;ect. Première éta~ Je l'~ ravitaillement. 
Le petit homme a. libéré le cai:IJie Je so cboine et s'est, Je. ce 
foit, enchaîné lui-même au coJdie, 
Tout est parfailflment normal. La ~rature extériêûre est 
Je saison. L'air n'est pas plus l'bOISCJin que dans n'ùriporte 
qt!elle outre rnélr~. L'hOmme non plus. 
Il est entré dans le lemple, a foit passer le caJJie sous une 

arche chromée et lui-même par un tourniquet. Celui-ci, en 
s' obaissGnl à hauteur Je ses lesticules en un mouvement rolu· 
fil, a signé sa castration. C'est là le rituel d'a~ au Dieu 
unique, Kapilul~ qui a monifeslé .sous ces ~s l'un de ses 
avafar$ .i~bràbJes. De ce cuiJtl uniwwJe!les néons~~ les 
cierges, elles p50umes en sontJ.ts chiffres qui clélilenr...,.les 
rouleaux Jes, caisses en~islreules. 
Idiome extraferrestre Je Ici valeur l Nul ne le cOifJI)I'en(/, mc1is 
tous te vénèrent !· Tu es l'hébreu, le· sonslcrit, 1e latin des 
pauvres 1 Et l'ésolérisme du cotle-ban:e, l'obstradion Je lo 
carle Je crétfd font bieniÔI passer les espèces 50MCJnles pour 
une donnée cie natUre ... 
Il y!' des lrous clans ~-ozone- __ . , et/'~ n'est plus_ ce qu'il éluit ! 
Mais reganle le peljt hamme errer Jans les truwies, emre les 
hauts murs oiJ les choses ont signé leurs noms : Builoni, Sony, 

Sopalin, Cassegrain .. ~•-nt····.-·-t·.·-----'·-··_ ' homm•_- __ ·c-__ roise d'autres ltoinmesl mois ils ne s~in ..... -/'O:S ïayewement, comme le 
font les SGUVOges, cor ils n ont pt;~$ cie nom. 
Ripolin ... WiUiom Sourin ... Peut-être devrait-il es~er, le 
pelit,homme ? « Monsieur WJiicun Sourin ? Monsieur frndus ? 
Madame.Lolus ? ... ».,.Non, non,;œ n'est pas ça. 
Les~ bommes n~ont pas tletiCJm, un point ,'esllout. 
Que Jis·lv ? S'ils n'ont ~s de nom, ce ne sont pas des ' 
hommes ? Mois pourquot fant Je haine ? Quoi ? Puisqu·'ils 
n'ont pas Je haine, ce ne sont pas tles hommes? 
C'est vrai. Mai5 attenJ 1 tl WJ· Pf'SW à la coiue. Summum Je 
/' ab;edion ? Je ne le nie pas. E"!f9strement, règlement, véri­
fication. Est-ce sous le poid1 Je ft ses acltots » que le pêlil 
hamme n&,y. 1 

Non. c" ~s le poids Je son. odlat qu'il ploie. Son achat 
par ... Buitoni, Son~~lil!;_ ;s'RJI_·n ... son achat par son 
~'!son_ , 50 el son gou~mement, son, 
c:hél le -servrce et son .rrtCJI'CJbout ••• 
Cent et mile oYalors Je la Jivinilé cent mille fois hécafonchire, 
le Kopilal omn~t el ·omniscient, qui sonJe les reins et les 
cœcn CMC ses tubes~ J 
Le .petit homme est passé à 10 caisse, passé à la cosserole. tl 
sorl, remet en place, à 50 ehoine le ~ Je mélo/, récu· 
père ses J~ lrtmc$. 
Renlrer chez soi CMC ses adtats. Parlir cw boulot. 
A vjng! mèlres ellrenle mile ans Je là, 11tomme des SCMJnes 
pa!éofdltjques, peint tl' aiJIÎie multicolores, danse nu entre les 
piliers Ju ft siège social » d'une entreprise multinotionole. 
Puis, il banJit el ccwrt en riant, traversant le centre commer· 
cial, '1::::"' le grand en~, ~ ~Je gymnastique, 
loger . MHJe,le~du~": 
Le petit homme, exèédé, recoiffe ses cheY.uX dérangés IX!' un 
brüsque souffle Je vent, et ~rJe le ciel CMK ·inquiétUcle, se 
JemOnJant s'il ne va pas deVoir prendre un parapluie• 

Guillaume Empire 
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D
ANS LE ROYAUME de Qj vivaient deux frères 
anachorètes qui s'étaient juré solennellement 
de ne se reconnaître jamais sujets du Fils du 

Ciel ni de se commettre avec les seigneurs féodaux, de re­
fuser toute chat;ge et de 11e jamais chercher à s'élever au­
dessus des autres, de ne pas accepter les émoluments d'un 
prince, de 1ze compter que SJIY leurs fqrces physiques et leurs 
facultés intellectuellts afin de pouvoir se passer d'un quel· 
co11que emploi pour subvenir à leurs besoins. 

1 taient les honneurs ni ne craignaient la pauvreté; leurs ~ 
talents étaient inutiles puisqu'ils refusaimt tout em- ffii 
ploi. Les anciens rois ont assuré leur emprise sur leurs ~ 
sujets en les stimula11t par l'appât de fructueuses pré- ~ 
bendes et en les refrénant par la crainte des plus cruels ~ 
supplices. Atwm de ces mo_vens 11e s'appliquant à ces ~~~ 
deux drôles, comment pouvais-je être leur maître ? Ils 
se sont attiré du renom sans ployer sous le joug ni s'illus-
trer dans la défense du royaume. Bel exemple à donner ~ 
à mon peuple que je dois faire travailler, aussi bien par ~ 
la force que par l'illusion ! Les sages qui se dérobent au 1! 
service, à l'éloge de leur prince n'en sont plus les sujets. Il 
Seule peut leur être appliquée la peine capitale, car de ffii 

Dès so11 arrivée dans sa terre, le nouveau prince les 
fit exécuter. Interrogé sur la raison de cet acte, il s'en 
expliqua en ces termes: 

«Je ne pouvais en faire mes vassaux, puisqu'ils refu­
saient d'être sujets du Fils du Ciel, 11i ne pouvais les 
utiliser puisqu'ils ne voulaient pas se commettre avec 
les seigneurs féodaux. Récompenses et châtimmts se­
raient restés sans effet sur eux, puisqu'ils ne co11voi· 

tels êtres sont ingouvernables ... » 1~ 
Q}Jel contrarte avec ces pusillanimes salariés de la ~~ 

pensée, toujours encli11s à licher l'anus qui les nourrit. ~~ 

Caga Barro ~~ 
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Pour tout bien, l'or de leurs regards 
Ils vont, haillonneux et hagards 

A.t~S LE grand sommeil noir de la «vie mouvante en soi-même de 
la matière morte», règnent les monstres froids. Et nous tous, 
égarés sur tant de chemins différents, et pourtant tous les 
mêmes, dans le temps et l'espace mesurés du Grand Renfer­
mement, nous croisant parfois, dans des moments d'incan-

~~~~- descence où de nouveaux soleils se lèvent à la pointe ex­
trême de nous-mêmes, et souvent meurent sitôt allumés, 
chacun poursuivant sa route affairée, que balise la chagrine 
survie marchande. Et ils s'en nourrissent, les maîtres du 
monde qui toujours nous dressent les uns contre les autres, 

ils prospèrent de ces éloignements de gens qui s'étaient re­
joints malgré eux en des points dispersés. 

Mais seule la fusion avec l'autre dans la nuit intermittente- aussi fugitive qu'elle 
soit - nous donne la vision qui soulève un coin du monde, nous rend le goût de 
sel de la terre et de tous les possibles. 

Et dans l'unique chambre au monde, ils se blottissent dans les bras l'un de l'autre, 
pleurant de joie de se retrouver une fois encore. 

Et entre-temps, tout le jour, nous suons d'obéissance. Pour peu que nous ayons 
négligé de refuser tous les rôles, ces niches préfabriquées obscènement offertes, 
dans la lumière blême de la marchandise. 

Tragédie de la rencontre et de la séparation 
Dire, souffler si je pouvais, ce temps retrouvé, cet espace délivré, de l'autre côté 
de la socialisation forcée de l'économie- ces instants partagés beaux comme en 
un ciel clair un son de trompette, le feu en soi des songes les plus anciens et les 
plus neufs, le cœur dans la tête et la tête dans le cœur, ce cœur qui bondit de 
joie comme un gavroche sur les barricades. 
Aux yeux agrandis des amants, ils se dévoilent, les gardiens de ce monde, frappés 
de la stupeur marchande, ils n'ont plus rien à nous dire, ils profèrent des mots 
sans suite, se livrent à des gesticulations incompréhensibles, de séduction ou de 
menace, on ne sait pas, on ne sait plus. Ils pâlissent, et s'abîment dans l'insigni­
fiance, quand les amants infiniment distraits se dérobent à la tâche marchande, 
qui est de donner de la vie à ce qui est mort et de la force aux choses. 
Un bel instant, rejoints sur la frêle passerelle du désir, nous avons pu éviter de 
nous laisser rouler par la vague du temps, le sale temps comptable. 

HoRLOGE: Sorte d'armoire ressemblant aux armoires d'horloge, dans laquelle 
l'aliéné est maintenu immobile et de-
bout à la place de l'endroit où se 
trouve ordinairement le cadran. Em­
ployé par Heinroth en Allemagne. 
(Manuel des moyens thérapeutiques 
mis en œuvre par les aliénistes - XIX< 
siècle) 

Qui se passionne pour l'un, pour l'une, 
renoue avec le bel âge d'abondance de 
la vie. Il s'ouvre sur l'insoumise multi­
plicité, le face à face amoureux des 
vove urs extasiés, sur le désir innom­
bnible qui tend la main à d'autres dé­
sirs, d'autres rencontres, chacune 
unique ... «Car, vois-tu , tu n'res­
sembles à personne. >> 

Elle trahit tranquillement toutes les 
\'aleurs de l'échange, cette évidence 
émerveillée que personne jamais n'est 
assez grand pour personne, hors des 
sentiers battus de l'appropriation. On 
voudrait le vivre toujours, ce goût fou­
drovant de la vie, retrouvé dans le 
tremblement du plaisir, au coeur des 
ténèbres, à l'abri de l'aveuglant éclai­
rage marchand. Il faudrait mille vies. 
Mais, déjà, c'est trop d'en endurer une 
seule, c'est qu'elle piétine et se dérobe, 
dans cet univers encagé. Nous n'avons 
pas choisi d'y vivre. 
On s'est trouvé, pourtant, c'était à n'y 
pas croire, on s'est perdu peut-être à 
jamais, ou un peu, on n'aurait pas dû. 
Si c'était écrit, c'est dans une autre 
histoire :c'est la logique de guerre de la 
marchandise. Elle nous tend ses leur­
res, le Droit et l'Avoir, afin qu'ayant 
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quelque chose à perdre nous devenions prêts à tout pour le garder, et alors nous 
nous trompons d'ennemi. Elle nous dépêche ses agents. Ils nous collent à la toise, 
font l'inventaire, nous obligent à répondre de nos différences inessentielles, sexe, 
race, âge, nation, afin de les faire travailler contre nous. Ils dressent des embus­
cades à nos joies, nos manques et nos douleurs- nos rêves même, qui devien­
nent la proie de leur savoir-faire fourbi dans l'accumulation. 

Nous avons constaté que 670 opérations pouvaient être accomplies par des culs-de­
jatte, 2637 par des unijambistes, 2 par des hommes amputés des deux bras, 715 
par des manchots et 10 par des aveugles. (Henry Ford l cr) 

Travailleurs de la division, pédagogues et gérontologues, fonctionnaires de l'or­
gasme, médecins et argousins, jugeurs et psy-réducteurs, animateurs, concep­
teurs de nos besoins, CRS de ville et CRS de plage, ils voudraient qu'on se re­
connaisse et s'affirme dans ces morceaux de nous domesticables, dispersés au 
vent mauvais de la nécessité dominante. Et souvent on les laisse faire, à s'unir et 
se battre sur des malentendus. Loin de cette totalité unique qui se retrouve, in­
tacte, comme née de la dernière pluie, dans l'insurrection du désir. 

Brève rencontre 
Les rencontres sont rationnées comme les biens que nous consommons, il faut 
les jeter au fur et à mesure, un clou ou un rapport chassant l'autre, soumis à la 
loi du marché (ôte-toi de là que j'm'y mette). 
C'est déjà miracle qu'on se rejoigne un instant. La vie est si froide sous l'éco­
nomie que, quelquefois, faux-frères à nous-mêmes, nous lui prêtons main 
forte. Nous le bouclons vite fait, ce bel ailleurs partagé, lui traçant ses fron ­
tières, nous assignant nous-mêmes à résidence, dans un petit territoire (cette 
vieille démangeaison), propriété, ménage, espace d'autorité, progéniture et 
métiers afférents. 
Il faudrait le trahir sans cesse ce monde qui, pour nous dominer, organise la 
rareté, lui reprendre le temps, l'espace, afin de pouvoir être fidèles innombra­
blement à toutes les belles passions buissonnières, sur les chemins de traverse 
des rencontres. 
Ils sont impitoyablement laminés, les soulèvements du désir, sous le couvre-feu 
du temps quadrillé, dans les territoires occupés par la marchandise et l'Etat. 

DRAME DE LA JALOUSIE -Le chanteur Luigi Ognibene a blessé de deux balles, 
à Caen, Madelon Deveaux, qui ne voulait pas laisser monopoliser sa beauté. 
-Jugeant sa fille (19 ans) trop peu austère, l'horloger stéphanois ]a/lat l'a 
tuée. Il est vrai qu'illui reste onze autres enfants. (Havas) 

(F. Fénéon. Nouvelles en 3lignes) 

La moindre de nos rencontres est soumise 
à tous les périls du monde marchand. Par­
tout domine la valeur d'échange, et même 
nos mots les plus tendres en sont saturés. 
Ce goût de miel, tout nous en arrache, 
sans compter cette part mauvaise de 
nous-mêmes où triomphe sans partage 
l'économie politique, cette bête sauvage 
souvent en nous déchaînée, qui dans la 
possession poursuit la mort de l'autre. 

Quelquefois, je souriais comme si j'étais 
mort déjà (Beckett}. Entre-temps, dans 
un oubli mortel, nous prenons notre mal 
en patience, manipulables et déplaçables 
à merci, dans la salle d'attente de la non­
vie, où se fixe notre taux d'échange ... 
Et c'est ainsi que les belles rencontres 
sont comme d'impossibles escales sur la 
route de l'infini . 
Même socialisés à mort, le cœur glacé 
pour un long voyage d'hiver, nous la re­
connaissons, cette joie renversante de 
tous ordres, dans le grand cri de rage et 
d'amour solidaire des rebelles du monde 
entier, jailli de la nuit des temps abjects, 
nés dans la verroterie et l'esclavage . 
C'est le relais passé de main en main, le 
fil vagabond et tenace, parfois à peine vi­
sible dans les annales de fer et sang de 
l'histoire, ce feu mal éteint qui couve 
sous la cendre ... 
Ce savoir d'évadés, ce signe en amont du 
temps, dont nul marchand ne peut trouver 
l'emploi, qu'au moins il foute le feu à notre 
mémoire, sur la tour de guet des possibles. 

Le il a 
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V\Sez de 
ces cha rM-"les 
(OMME IL N'Y A RIEN DE PLUS NA TU REL À L'HOMME QUE D'AIMER ET DE SE FAIRE AIMER, JE COMMENCERAI L' OUVERH.JRE 

DE MON PETIT TRÉSOR PAR LES SECRETS QUI CONDUISENT À CEnE FIN, ET, POUR NE RIEN DIRE QUI CHOQUE LA 

BIENSÉANCE, JE NE COPIERAI POINT ICI CE QUE J'Al LU DANS UN TRES HABILE MÉDECIN TOUCHANT LA VERTU NON 

PAREILLE DU SPERME OU SEMENCE HUMAINE POUR INDUIRE À L'AMOUR, D'AUTANT QUE L'EXPÉRIENCE NE 

S'EN PEUT FAIRE SANS VIOLENTER LA NATURE QUI NOUS FOURNIT ASSEZ D'AUTRES MOYENS. 

POUR L'AMOUR 
Vivez chastement au moins cinq ou six jours, et le sep­
tième, qui se~a un vendredi (si faire se pe~t), mang~z et 
buvez: des aliments de nature chaude qu1 vous ewtent 
à l'amour et, quand vous vous sentirez dans cet état, tâ­
chez d' alv'oir une conversation familière avec l'objet de 
votre passion et faites en sorte qu'elle puissse vous re­
garder fixement et vous elle, seulement l'espace d'un 
Ave Maria. Car les rayons visuels se rencontrant mu­
,tuellement seront de si puissants véhi­
cules de ,l'amour qu'ils pénétreront 
jusqu'au cœur, et la plus grande insen­
sibilité ne pourront leur résister. 

• 
Tirez de votre sang un vendredi du prin-
temps, mettez-le sécher au four dans un 
petit pot. Avec les deux couillons d'un 
lièvre et le foie d'une çolombe, réduisez 
le tout en poudre fine et fai:tes-en avaler 
à la personne sur qui vous aurez 
quelque dessein, environ la quantité 
d'une demi-drachme et, s·i l'effet ne suit 
pas à la première fois, réitérez jusqu'à 
trois fois et vous serez aimé. 

• 
Comme il pourrait se faire que 1la femme se dégoûte de 
l'homme s'il n'était pas robuste dans l'action de Vénus, 
il faut composer un baume de la cendre du stellion, 
d'huile de millepertuis et de civette et eliil oindre le 
grand doigt du pied gauche et 'les reins, une heure 
avant que d'entrer au combat et l'on en sortira avec 
honneur et satisfaction du partenaire. Lo pommade 

LE 

composée de graisse de jeune bouc avec de l'ambre 
gris et de la civette produit le même effet si on frotte le 
gland du membre vi1ril, cm cela produit un chatouille­
ment qui donne un merveilleux plaisir à l'a femme dans 
l'action du coït. 

POUR NOl!JER L' AIGUILLETIE 
Ayez la verge d'un loup nouvellement tué et, étant 
proche de la porte de celui à qui vous voudrez jeter 

ce sort, vous l'appelerez par son 
propre nom, et, aussitôt qu'il1 auw ré­
pondu, vous lierez ladite verge de loup 
avec un lacet de fa blanc et il sera 
rendu si impuissant à l'acte de Vénus 
qu'il ne le serait pos d'avantage s'il 
était châtré. 

CONTRE LE CHARME DE 
L' AIGUILLffiE NOUEE 

Nos anciens assurent que l'oiseau que 
l'on appelle pivert est un souverain re­
mède contre le sortilège de l'aiguillette 
nouée, si on le mange rôti à jeun avec 

- · du sel bénit ; si on porte un anneau 
dans lequel est enchâssé l' œi ll droit 

d'une belette ou si on respire la fumée de la dent brû­
lée d'un homme mort depuis peu, on sera pareille­
ment délivré du charme. Si ,l'homme et la femme son't 
affligés de ce charme, il faut, pour en être guéris, que 
l:'homme pi,sse ô travers l'anneau nupt·ial, que lo 
femme tiendra pendant qu'il pissera. 

Grand Albert 

GLOUTON 
Pour Pamour je n'ai qu'une. envie véritable : que mes poumons éclatent, qu 'ils se gonflent brusquement, énormes, 
impossibles, .et, juste au bon moment, qu'ils explosent -lambeaux collés aux murs denses et pesants, mais moi plus 
clair, pl\..lS vivmt, làvé, ct le cœur à nu dovt les hatteroents lents maintenant vibrent sur le sexe de l'autre. 
(Le cœur, k cœur si <;acbé. sous tant de vtte.ments- méchantes soutanes qui pèsent sur sa fragilité, sur lui si frêle.) 
Eda gorge, la traehée: qu'elle aussi soit mise vif, que ~'extase trjllfl€he à sec les trop lourdes chairs qui l'enserrent. 
Qu'elle ;1p.paraisse ! neuYe, prête, tendue dans sa fixité de corde à piano. 
Et tout s'emmêle en vase fantastique: dans le lit, tuilé, les draps d'abord rabattus sur nos corps en émoi font comme 
la nouvelle peau, qui contient le double jeu d'organes désormais libres, qui chuintent ou déboulent, surtàces 
toumoyantes autour d'un épicentre impenurbable. La langue tâtonne les glandes et l'os des genoux et le creux des 
aiSselles, et les formes se mélangent et s.e brouillent et se comblelilt, voilà d'autres trous, vite remplis par d'habiles 
combinaisons, tt toat est beau dans ce grand corps si mouvant; guéri, pétant la santé, encore jamais sondé jusqu'à 
son tuf miraculeux. Feulements dans l'espace labile. 
Alors, tout à trac, arracher fes draps1 yanrle goulée pour ces sai::s d'organes nouvellement lavés par leur jeu mutuel, 
claque d'air frais, merveilleuse boucherie non contondante, oh, non, et sur l'étal, des boules d'amour pur, 
rayonnantes du sang nouveau qui les anime et les redresse, boules qui s'emballent et s'enroulent 
dans les frissons de la sueur maintenant glissante, brillante, pissante, propice à toutes les 
dynamiques ... Amour: tout toucher est extase, to1.J.tçontact, explosion. 
Les éclats partent pattout, brandons grenat qui giclent hors du feu pétaradant pour mourir aussitôt dans la 
nuit allumée, derechef vains dès que jaillis, du vivant fumeron qui ondoie là, au centre de famelL'< soleils. 
Car pas un seul organe désonnais ne reste extrémité : pieds et têtes, mains et coudes, tous les angles, 
tous le..s bouts sc rassemblent en un seul point, total énorme, génial agité qui braisoie au rythme des 
fluides du dedans ... "Un cercle dont le.:entre est partout et la circonférence nulle part", 
désintégrée dans le beurre salé de la joie. Tous les liquides, la sueur, le sperme, les 
larmes, toutes les humeurs, de l'anus, de la toche, minuscules roulements chimiques, 
font grande huile où s'aiment à l'aiselçs parties de ce grand corps glouton, les 
poissons merveilleux hurlant leur joie dê )a noyade dans ce vaste raz-de-màrée 
magique qui grossit plus qu'un bœuf les limites maintenant niées du corps 
tonitruant, tout y entre, happé comme par les vulves gonflées- qu'elles 
bouillissent!- quand elles. exsudent ............................................. .. 
Ct est [à que patatras! la bonne bête à deux dos déflagre, ailleurs, lentement 
amenée à resipiscence_ jusqu'au 

· reç_ornmencement 
de tout. Tom Pinob 
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Vive 
Zému! 

Mat's c'est qu'elle mt eMme, avec us ye'U.x. . 
plantés, /il.. dans les miens ! : 
Qu-?eJfe me /4n;,ine) IJH/ellt· me cafouiJJe1 qu'eJJe- ' 
me squatte ! Q]àlk me lwi11 les tireh'res ~, : 
Qu'est~ce, qui se pass.fi- ? p~~,; du chocaltu ~baud : 
qui me flue ks veines, du·· ca·Mmel mol# IJ:•i 
me tornade lesjambes. 1 , 
Maisàst qu'elle révei'lJe mes loups, qu}elkf;l.f­
fam"C mes orphel-ins, qu'elle colm:IJte mes ; 
11eu.ves! 1 

M~J.is c2est qu )elie me- flan qu-e dt.$ venùu, 
qu-Jdlt me noue d_es pronr.esses m.ercenlfire~ 
qu'elfe assèche mes m11mgots ! 
Impérialisme torriie, invasion éclair, co,.­
mandos moi·tes! f;nvies frrrcenées R'e siJ.-fTIIflts f' 
pleines mains, de bpgg11r à pleine boume, tle • 
pist's Il pleins pots ! • 
Ça y er; elle m'e'tllpaiB~e: les- rides, elle pio~ht: : 
d'Rn! mes hontes, eUe sabote me-s coups [Qu'l'~ . 
rés ! Elle m'enlise-les cartes ! Elle me br(}Uë/te 
les piYates ! 
Ça y est, [nt' le corps qu-i vri.e ses noya4es, fa. 

tête IJ_Jti lèche ses ventouses~ rambrc q-ui gigote 
ses trr>tto;rs .r T11pis flambe, bouteille cingle> 
pa-p:i'e:r mouille ! 
Mais &'est qu'elle me puchtronne! Qu'elle me 
carbure le palpit<an,t ! Me eg:rgue les fatigue! .r 
Me· houle les. songes !' Me- S#Ïnte les paniquer! 
Mais qu 1t-st-ce IJU/elle fa.it ! C).esf tJUOi us 
ongles qtJ.i me décortiquent les. cinq sen.rt c-es 
sir(}pr qui ~e giclent. de Ill mémoire, us· CZ/I.Ys 

qu~ me photogril:pment: les larmes ? 
Mais qu'est-ce qtàl/e foit, je vais encwe calci­
ner mtJ.I nt~Pires !Je vt~is encwe scotcher mes qr­
gle~ son;der .mes drRp~ d'éehirer mes coussim J 
Ça y est, eUe me rottle sm~s sa table, me re· 
peint les cicRtrices, me touille les glandes~ me. 
trinque les neurones ! 
Ça frôle l'oRSis, ça &hlltorçil/e les tatOUIIlfCS} Çlfr 

triture les alcools! Du shimmy d11ns le fo~ 
rire, d'es, hublots dans Je 1lisert) des poignarlis 
dlmr fa nei.!Je ! 
ÇR. y e~ elk me visse d'e& allumettes sous Je. pu~ 
eJ/t mt. me-des Mujra_g~ SOUS /a ceintMl!t-, elJt ' 
mr ÛJtville lits vertiges à mi1N( les mitJJtle.f ! 
Iai eair de IJ110i? Qu'est-ee que jepeUXfRire, ' 
à quoi ça v'a ressembler;, qu)est-ce qui va re 
passer ? 
C'eJ<t qwn~ ces rands dt' ehR-peaJ4- ? C'est qutJi} 
ces fourmis rou_.f!es ? Ces: roses des sables, ces to­
tems, ce-s coquillages ? Ces statues narquoises ? 
Chelo-u, re/ou, zarbi ? 
Y a. pas, elle me renverse les rescoHsses, elle me 
démonte les rtttfort:s, elle me terrasse le·s 
plausJortes ! 
Y a pas, elle me numérote les abattis). elù me 
ré:c.upf:rt les harde~ e.lk me briwle les ossements ! 
Y a, fa{l .elle tt}t pimpe fer fantômes, e~le me. 
retJUmque fe Léthe, elle m'e ravaude les .frtssons! 
Y a pas, c'est fait, /ai l"~J.ir d'un br011ilüm 
com~i:re, d'un bobo dfmasq-ui, d'unt fam·t:. 
de MŒbius t 
.Et mt.Jintenant, mliinten.ant1 c'est fait, du 
o,rages à IR fenêtre, des insomnies de con,trt.~ 

, bande, d(s pa-lmierS! diins: le cale-ndrier! 
' C}est fait, Fair d'une boussole démontable ·' 

L 1ttir d)un rat de Hame-ln ! D1un tp,hin~ 
1 aph()'ne, d}-ungnôttte patr'iWJUt, d1un papillo.n' 
, Jans un incendie de forit .t 

c~es:t fait, te pièg.ç diim ~ ruche, le l'Rit sur IR< 
peau, la mèche à ses .'VC'tt:~: .' 
Et m11intenant:t' mllint&-ttant2, l~ nitro SQUS" 
le-s doigts! 

' Ça y est, c'est fait, y_ Jl, pa!, m11intenant, p~~.i 
ff.'Ûr de quoi ? 
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vtve 'a---rJ~t ur 
Comme son nom !)indique, Pa-mur est un sentiment qui ne supporte pas les murs, ces murs 

que le goût de la propriété, la disette sentimentale et la misère sexuelle dressent entre les 
êtres. On emploie amur par opposition à « amour », mot que Po rend mol. Am et 

ur, quand les sépare la lettre ronde, dessinent bien la position du couple 
tourné vers le vide de son nombril, et isolé par lui. En s)emplissant 

d)amour, fardent amant n)a plus de tripes, mais du mou. 

MORT AUX MARIÉS 

P 
OURQUOI suis-je particulièrement révulsé 
par le folklore du mariage (en Occident 
du moins, puisque ailleurs, l'exotisme 
fait passer bien des choses), alors que je 

suis prêt à subir celui des funérailles (quand le dé­
funt ne m'a pas laissé son propre rite de séparation) 
et même à profiter de l'occasion de s'empiffrer , 
qu'offrent un baptême ou une circoncision? Ah! -· :-. 
les piètres alibis qu'on fournit pour convoler en ~~ 
milieu non-conformiste ! (la dernière fois que j'ai ~­
exigé des explications, la jeune femme m'a assuré 
qu'elle avait voulu « jouer avec le signifiant ma- · 
riage » et comme j'insistais, elle s'est évanouie). 

Ce qui me révulse, dans cette cérémonie, c'est le marquage mutuel 
qu'elle mime : « au-delà de cette limite, plus personne n'aura le tic­
ket». Comme j'ai pour programme de ne plus m'appartenir, ce qui 
me dégoûte, ce n'est pas: «je suis à toi, tu es à moi ... »,mais bien le 
sous-entendu: « ... et à personne d'autre ! » 

J'entends ricaner les repentis de la libération sexuelle, les évadés des 
communautés tuyaux-de-poêle, les déçus des annonces Libé, les mé­
nopausés de la passion, les psychanalysés raisonnables et l'amicale des 
progénitures traumatisées : « Ah non, il va pas nous ressortir la cri­
tique du couple! Remplissez-lui son shilom, et qu'il la ferme! ».Tai­
sez-vous, vous ! A la niche, caniches qui vous êtes rêvés loups affamés 
de débauches, mais pas assez fort pour crever l'oreiller ! Vous vous 
êtes réveillés de l'immense songe où l'on bâtissait, à trois, quatre ou 
douze complices, des tours de Babel de sentiments, vous avez fui ces 
constructions délicates qu'il aurait fallu tramer d'une matière plus lé­
gère que la toile d'araignée, et que nous avons salopées à coup de ra­
tages psycheux, de bricolages piteux, de compromis anxieux, vous 
vous êtes tirés de là pour têter le bromure du réalisme. 

J'espère bien que je serai toujours l'hirsute qui bondit sur les tables 
des banquets célébrant l'enregistrement officiel d'une conjonction 
d'organes, que je serai le dépenaillé qui défouraille contre les cou­
couples pas mariés mais tout comme. 

DISCOURS DE L'A-MUREUX ·1 E DÉSIR est à la fois désir de l'autre, et désir du désir de l'autre. 
Le paradoxe du désir est dans ce qui l'anime : le fantasme de la 
fusion jamais complètement réalisée, et qui a besoin de ne pas 

. · l'être. Car cet élan qui me porte à m'emparer de l'autre, à dé­
couvrir toujours en lui de nouvelles terres affectives et sensuelles, cet élan 
ne subsiste que par son inachèvement même. Ce que je désire en toi, 
c'est que tu es autre, c'est cette terra incognita qui fait de toi un autre. 
Et qu'est-ce que cette part de toi qui toujours m'échappe et m'attire en 
toi, sinon ton désir libre, libre de te porter sur un autre que moi ? 

FuTI!Ur, reproches a~, 
menaces et sommatums 

de sortir de !il. 

M. C. obtient son parrU;n am.tre une 
~ d'a71UJUr ardent suivi de 
~dès le j()Ur même, et signée 

sur papier timbré. 

M. C. s'efforce par la méditation de 
rerouurer un a7/UJUr ardent et prend 

de bonnes résolutions. 

Un désir qui parviendrait à recouvrir l'autre tout entier le fon ­
drait dans le même, l'indifférenciation et la mort. Mort 

réelle des amants qui vont jusqu'au bout : cela se 
voit surtout dans la littérature. Morne mort du 
désir refermé sur la sécurité du couple : cela se voit 
chaque jour. (Après quoi, il faut encore com­

prendre que le duo à vie de deux personnes peut 
préserver le désir, pourvu que celui-ci maintienne 
sa part de liberté : mais la liberté est sans doute 
plus difficile à percevoir quand elle demeure indé­
finiment potentielle ... ) 
Cependant, celui qui n'a jamais cru qu'il allait 
mourir en découvrant que l'être aimé en dési-

rait un autre, celui-là ne sait pas ce que c'est 
qu'aimer. Car un amant sans jalousie est comme 

un théoricien sans paradoxe : un médiocre sujet. Dans la jalousie, il 
y a du narcissisme blessé : qu'il crève, mais il y a aussi l'extrémité 
du paradoxe du désir :je t'aime parce que tu es autre, et tu n'es ja­
mais autant une autre que lorsque tu jouis avec quelqu'un qui n'est 
pas moi, et que je suis , de l'incandescence de ton désir, irrémé­
diablement exclu. 

IMPASSE DU DÉSIR 

D 
E CE POINT de départ nécessaire mais insuffisant, on se pré­
cipite en d'innombrables impasses. La route barrée du 
néo-moralisme de la transgression obligatoire, qui oblige, 
comme on sait, à de tristes retours en arrière. La voie sans 

issue de la psychologie, des interminables enculages de mouches sur 
les angoisses d'exclusion qui finissent par exclure, de la distinction 
théologique entre «rapports privilégiés» et« simples aventures», de 
tout ce débagouli de merde dont nous avons le plus grand mal à nous 
défaire quand nous causons sentiment. Sans oublier le chemin impra­
ticable des accommodements foireux : « tu fais ce que tu veux, mais 
je veux pas le savoir » (moyennant quoi, chaque fois qu'il sort, je 
tremble) ou bien:« d'accord, mais pas avec mes amis» (moyennant 
quoi, elle ne trouve à baiser que des sales cons), et ainsi de suite. 

Soyons-en sûrs, nous ne nous épargnerons aucune misère. Ne pré­
tendons pas à plus de bonheur que les couples boulonnés, puisque 
après tout, l'anesthésie a ses charmes. Je me flatte, quant à moi, 
d'une seule réussite, mais qui n'est pas rien :j'ai rencontré suffisam­
ment de gens dignes d'une société sans appropriation privative pour 
ôter tout sens, dans la réalité de ma vie, à un mot sur lequel s'est 
pourtant bâti une bonne part de la littérature universelle, à un mot 
qui a représenté bien des sueurs et des larmes pour des millions de 
gens : c'est le mot« cocu ». Mais il a fallu pour cela donner au mot 
« fidélité » un sens infiniment plus profond et plus beau que celui 
qu'on lui accorde généralement. 

M. Cr;Pto~me se fo.tte 
d'avoirhôni · sapamunet 

essaie diVerses formules 
d'a71WUr aident. 

M. C. se rend à 
la noce tout 

paré. 

SQ (Je vous le demande) 

M. C. envelr>MJ, d'un 
manteau N:/i!Jécidément 
pourl'Arfirique. 

,)120 

• J 



~.~.·~. ~~. ·~."' ;) !~J 
l'. ) 

"v ·~ . 
.._./ 

• p p , 

te culte d'Adonis dégénéra eJ'l culte à Priape, qu'on représen­
tait. avec un orgctne masculin ~géré. Les statues de ce dieu fi-
9~f:aienf partoQt: dans les i(lrdins, sur les chemins, dons les 
moisons particulières. Les courtisanes l'adoraient de jo.ur et 
sans voile. les ieunes épousées,. avant d'être livrées aux em-

br····a. ·.ssements de leurs maris éta········.· .. ·i······.e.· .·nt religieuse·. ·m······ .. ent conduites.· .. ····.·;. par leurs parents vers :l'idole de Priope, et la .tête couverte d'un 
v~le, elles s' asse~aient sur lafJme très saiJ~nte que présentait 
cèfte figure.{ ... ) Les femmesmariées se st;>umettaient à cette 
pratique, sans doute afin de détruire le charme qui les mainte­
nait dans un état de stérilité ; mais plus aguerries que les jeunes 
é~usées, leur ~évotion s' étendoit plus loin. On voyait des 
~J.11mes, aussi ~votes que lvbriqoes, ofh-ir publiquem!:nt à 
Priape, autant ~ couronnes que de sacri~~s leurs amantS avaient fait<} leurs charmes. Elles les op­
pendaient à l'énorme phallus de cette idole et cette partie saillante en était quelquefois totalelililent 
garnie. Cest ainsi que l'épouse de V empereur Claude, la célèbre Messaline, après être sorti.e victo­
rieuse de quatorze athlètes vig,ooreux, se .fit déclarer invincible, en prit.1~ surnom et, en mémoir~d~ 
ces quotorze succès, fit au di·eu Priape .l'offrande de quatorze couronflt!!. D'autres lui faisaient hom~ 
mage d'autant' de phallus en bois de saule qu'elles avaient vaincu d'hommes dans une nuit. 

Armand 

.PotJ,r fes Grecs one., c'est un petit péni.s qui étoit beau et objet 
d'admiration : les bommes vieux et laid~, les borbares, les es· 
clavês, et bien entendu les satyres à !.'horrible visage, céux-là 
sont représentés èWec des testicules et ~:Jn pénis très développés 
et volumineux:. Selon Aristophane( l'éducation correcte aura 
pour effet d' apporrter ou jeune homme un petit pénis : « Brillant 
et &ais comme une fleur, tu passeras ton temps dans les gym­
nases .. . Tu auras toujours la poitrine robuste, le teint clair, l'es 
épaules larges, la lalil9ue courte, la fesse grosse1 lo verg,e petite. 
Mois si ttJ pratiques les mœurs du !our, cf abord tu 0\!Jras le teint 
pôle, l'es épaules étroites, la poitrine resserrée, la langue longue., 
la fesse fr.êl'e·, l'a verge grande ... » 

LE COMMUNISME C'EST 
AVANT TOUT L'ORGIE 

J
E ~E CITERAI qu'un seul exemple en fait d'orgie 
amoureuse. Je choisis le plus approprié aux pré­
ventions civilisées. C'est l'orgie de musée qui 
ne procure pas la possession mais seulement les 
plaisirs de vue et d'attouchement, ennoblis par 

le prestige de l'amour des arts et de la simple nature. 
Tous nos moralistes cherchent à exciter en nous 

l'enthousiasme du vrai beau. Si nous attachons tant 
de prix au beau idéal que nous représentent les ou­
vrages de l'art, si une statue malgré sa nudité, comme 
l'Apollon ou la Vénus, excite notre enthousiasme, 
vingt statues de même perfection en exciteront da­
vantage et l'aspect de vingt belles femmes nues devra 
nous charmer encore plus que l'aspect de vingt sta­
tues qui, n'étant pas plus parfaites en formes, auront 
du moins l'avantage de joindre une belle âme à un 
beau corps. 

Laissant à part toute idée de cynisme et, sans parler 
des avantages matériels qu'à une belle femme sur une 
belle statue, nous supposons une population exercée 
tout entière aux arts comme les Harmoniens qui tous 
seront ou praticiens ou amateurs éclairés en fait de 
peinture et de sculpture. 

Déterminons donc le mode selon lequel l'orgie 
sera réglée sur l'enthousiasme de l'art; il consistera 
à n'admettre que les beautés dignes pour servir de 
modèle et telle sera en Harmonie la composition de 
l'orgie de musée ou exposition de la simple nature. 
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Une femme qui n'aura de beau que le buste ne dé ­
couvrira que le buste. Telle femme qui n'a de belle 
que la gorge n'expose que la gorge et se revêt par 
en bas. Telle qui ne brille que par la ceinture n'ex­
pose que la ceinture et se vêt par en haut ; celle qui 
n'aura de beau que la croupe, la chute des reins ou 
même la cuisse ou le bras ne découvrira que cette 
partie ; telle qui se croit bonne à être vue en entier 
paraît tout à tàit nue. Ainsi des hommes. Chacun 
étalera ce qu'il jugera digne de servir de modèle 
aux artistes. 

Outre cette exposition l'on pourra négocier pour 
le lendemain des orgies qu'on assortira d'une ma­
nière satisfaisante et où l'on obtiendra la pleine 
jouissance des beautés que l'on aura remarqué à 
l'exposition. 

De telles réunions en Civilisation ne seraient que 
des assemblées cyniques parce que le goût et la 
connaissance des arts n'y est point générale. Il n'est 
donc pas étonnant que le mot d'orgie amoureuse ne 
présente que des idées de crapule à exercer en secret. 

On pourra objecter que l'amour s'oppose à pareille 
exposition, mais ceux qui seront en amour exclusif ne 
s'y rendront pas. Rien n'est forcé en Harmonie et 
souvent le tourbillon exprimera des regrets sur l'ab­
sence de telle personne que l'amour égoïste et la ja­
lousie empêchent de figurer au musée. 

Charles Fourier 

Tous 
LES· 

GOUTS 

L§Ë[~~~~i~ 
des touffes de poils rigides en forme de 
brosse. Avq~ de se donner, les femmes, par 
certai'nes rtlses, certains .g,stes tradition· 
nels, indiquent la longt~éul" d'e la brosse 
qur elles désirent. A Java~ on remplace cet 
appareil, appelé ampalfang, par un four· 
reau, plu~'u moins éP9is, de peau de 

~~::· j: ~~i~~:ff~~~~i;bd 
une masse bosselée ; et ces cailloux sont 
~~is substitués par de minuscu~s grelots,. 
s1 b~en q.ue his hommes font, quand ils cou· 
rent, un bruit de mules, et que les Femmes 
atte~~ves jugent d~ leur volèur d'après l'in­
tensité ·de leur mus1que sexuelle. ( .•. ) Ces ar· 
tifices, qui nous paraissent singuliers, ont 
certainem,.~ j.té créés à1 l' instigation des 
femmes, p~i~ue ce sont elles qui en profi­
tent. Les mâlès s'y sont' soumis, heureux sans 
doute de se délivrer ainsi, au prix d'une· 
souffrance passagère, de la terrible lascivité 
de leurs fe""~ Rôdées, écorchées par de 
tels instruments, elles doivent, ou moins pour 
quelques jours, fuir le mâle et cuver en si,­
lènce leurs souvenirs luxurieux. ..,y de Gourmont 
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C'est le secret le mieux gardé du· monde, et pourtant tout le monde est au courant. La Télé, l'Ecole, l'Eglise, la Mosquée, la Synagogue, 
les gens importants et les parents responsables, tout et tous conspirent pour cacher ce que, pourtant, tout le monde sait et vérifie sans cesse: 
le travail nous emmerde. Parfaite incarnation de l'abrutissement moderne, les cadres et ceux qui les imitent cherchent à refouler 
l'évidence, mais beaucoup d'autres, en particulier parmi la jeunesse dont le dressage n'est pas achevé, proclament haut et fort ce que 
disent tous les regards aux heures de pointe: rien ne sert d'être vivant le temps que l'on travaille. 

L' 1:\TRODL"CTIO\ massive des nouvelles technologies dans sain que tout autre. Incapable d'absorber les coûts de cette résistance au travail, le 
l'entreprise a profondément modifié l'organisation du .--=cc- . -~ gouvernement envisage de s'attaquer au système d'allocations, au 

_ tfa\·ail dans les pays dé\-eloppés et les conditions de sa risque de remettre en cause la paix sociale qu'il était parvenu à ins-
critique (cf. Mordicus no 4). La première conséquence de cette mo- taurer grâce à lui. En France, la" formation des bas niveaux de qua-
clernisation est l'exclusion des couches les moins qualifiées des circuits lification ,, est devenue la tarte à la crème du gouvernement socialiste. 
du tra\·ail productif. L'essentiel des applications de la « réYolution La mise en place du RMI en 1989 était ainsi censée inciter les chômeurs 
micro-électronique , est encore à venir, en particulier dans le domaine de à se requalifier pour répondre aux nouveaux besoins du marché. Deux ans 
la" productique,, c'est-à-dire l'intégration informatique de l'ensemble plus tard, le volet << insertion ., ne touche qu'une partie infime des 
du circuit productit depuis la conception du produit jusqu'à sa distri- 500 000 RMistes. 
bution, éliminant toute autre fonction que la maintenance du cir- L'existence d'un mlant important de chômeurs n'est pas un 

cuit. On peut imaginer l'ampleur des suppressions d'em-~~!~~~~E~~~~~~~~~;, danger en soi pour le capital, comme l'ont montré de nom-
pl ois à venir. La création d'emplois dans les services breux précédents historiques. Ce qui est nouveau, c'est 
(serwurs, gardiens, personnel de nettoyage, domes- d'une part que le chômage se développe au-delà de toute 
tiques ... ) n'est pas capable d'absorber ce chômage struc- crise conjoncturelle, comme en témoigne l'allongement 
tureltnassif, ce qui signifie que des millions de personnes, 1 1 ~ de sa durée moyenne ; d'autre part, que son développe· 
échappant au circuit de la valeur, sont condamnées à vie à recevoir les miettes du ment s'accompagne d'un refus grandissant du travail. De nombreux chômeurs ne 
surproduit global induit par l'automatisation. Selon une étude syndicale allemande, veulent plus s'in tégrer alors que de toute façon ils sont devenus inintégrables. Les 
à la fin du siècle, la moitié de la population active des pays développés de\Tait être héritiers de la classe ouvrière refusent le travail subi par leurs parents au moment où 
au chômage total ou partiel. Les 50 % restant étant partagés pour moitié entre tra- la société ne peut plus leur en fournir. Le chômage a longtemps été ressenti comme 
vailleurs permanents et qualifiés d'un côté, et travailleurs précaires dans les entre- un déshonneur en milieu ouvrier, à une époque où existait encore une identité ou-
prises de sous-traitance et de service de l'autre (if André Gon, Métam01phoses du Ira- Hière. En l'absence d'autres liens sociaux, les rapports de travail, c'est-à-dire letra-
vail, Quête du sens, Galilée. 1988). rail lui-même mais aussi et surtout les relations de camaraderie et de lutte tissées au­

OISIVE JIEUNIESSIE 
L'exclusion prend une telle ampleur que l'Etat ne peut plus espérer en limiter les 
effets par l'arsenal classique du « traitement social"· Plus prospère et plus avancée 
que ses voisins européens, la Hollande a ainsi tenté, dès 1967, d'intégrer ses ina­
daptés en leur permettant de profiter d'une substantielle indemnité pour incapa­
cité au travail. 885 000 personnes (sur 7 millions d'actifs) en bénéficient au­
jourd'hui, contre 200 000 prévues initialement. Ce phénomène se conjugue à un 
absentéisme qui touche quotidiennement 9 % des salariés. Chaque année, 100 000 
personnes rejoignent ces paresseux sans complexe, ceci dans un pays réputé plus 

tour de lui, constituaient un ersatz de communauté. Ce temps est révolu. Exclus de 
la ,, communauté du travail ,, chômeurs et précaires commencent à tromer dans la 
révolte d'autres formes communautaires, même si celle-ci reste sans projet. 

Tout vice vient d'oisiveté. Tandis que le travail ne joue plus sa traditionnelle fonc­
tion de maintien de l'ordre, flics et vigiles font du " traitement social » et Le Parisien 
peut titrer: << Prisons: le marché du siècle "·Aujourd'hui les banlieues flambent. 
L'entreprise démocratique s'inquiète. Qu'en sera-t-il demain, lorsque les exclus ne 
seront plus à la périphérie de la société, mais deviendront la majorité? 

:PAYS DE LA P UG 
« t:-Jous avons mo~ifié le paysage g~raphÎquel no~s avons modihé le P,Jysage in~usfriet rr:~ifié lepoysage humain(. .. ), ca~ notre 
reg/e,1 c'est de feu re ~avantage de voilures ave. c f1!_0tns. de perS?nnel,. » l'homme qu1 parle a_msr, dessmant de sa baguette magtstrale 

{'usme de l'an 2000 en carton-pate, c'est le dwecteur du centre de prcxlucfton de Peugeot-Sochaux. 

Les OS n'ont pas disparu, mais ils ont perdu leur rôle. stratégique dans la pr.odudion. 
Comme le dit le directeur, un « matelas » de personnel intérimaire perme! d' omortir les 
aléas du marché et, le cas échéant, de reœplbcer les ouvriers en grè11e. Ces intéri­
maires ( 13 % à Soc~ ou x, mois jusq~: à, 30 % du personnel dans ce.lifai~es entr~rises 
Péuge0t) sont les nomades de la soctete moder:tle, des oomades q~l dor-.cent se dépla­
cer sans cesse parce qu'ils ne sont chez eux nulle port : « Aujourd'hui, je suis lo,. de­

te. premier méri.tedu film de l'agence Agenœ !M'média• est de montrer le. cauchemar lo­
toiiteire du travail «.à la japonaise », .tondé sur l'identification ob~fue de l'individu à 
l 'ent~epris~ :, «Ici} n'~ a pas d'in~ividualité »,dit fièrem~nt le di~teur. L' indiv,idu es~ à 
!o fors obltge de s tmpliquer completement dans son travail et en meme lemps de se mer 
lbut aussi complètement dons le groupe, cellule de base de l'ent~eprlser organisée à la 
mor:1ière d'~ une équipe de sport, 'Une équipe q,ui doit gagner» , Comme le prévoit lo 
<( Charte d1 engagement per~nnel des ouvriers », 

le p<>ft de V.uniforme es~ ~bligatoire, c'est un uni- LA CHARYE D'ENGAGEMENT PERSONNEL DES OUVRI,ERS 
fofTTle. verllézaFd, '< chats! par le personnel >>, que 

main on verra bien. J'en sois rien, c'est pas moi 
qui fai.t mo vie '! Elle est foute tracée. » 
Ce sont, les ouvriers professionnels qui tiennent le 

l'es tr€Mlilleurs doîvenl entretenir eUcx·mêmes, sous: 
peine de ~onction. li.e d'rait à la parole, revandic­
qué par le~ ao..,.riers, e~t récupéré et réintégré 
dons le circvit produdi~ fXlF lo1 direction, à travers, 
les cefcles de qualité, oox oussi obligatoires. Des 
primes sont accor~ aux équi~s les plus créa· 
fives, b plus ]pré~fllesfles pi~J s efllcaces, les pl'us 

-proprres, lnversement1 l'es équipes les moins ren~ 
tabre.s sont pénali~. Si que1lu'un s'absents 01:.1 

ne travaille pas correctemelilt re chef ~'i;ntervienl 
pos1 <t des:f· av group.e de l'engueuler». Dons 
cette IJisine silencieuse e( verte, les petits bons.­
hommes verts,. n' oot plus t_~net minute inutile,, cor les 
s~ialistes ont fait la diosse aux temps morts, 
c est le robot qui se. déplc:.tce vers l' opéraletir et qui 

'- lui ordonne dioque ge~fe . 

- Je respecte les principes du groupe 
-J'entretiens de bonnes relations avec le groupe et avec mo hiérarchie 
- Je suis présent ou travail 
-Je suis disponible et je m'organise en conséquence 
- Je porte mes vêtements de trovoil de façon soignée et je les entretiens 
-Je participe, au minimum, à un groupe de travail 
-J'aide à 11onolyse de mes problèmes et je propose des améliorations 
- Je me forme et ren fois profiter mes collègues 
-J'aide le membre du groupe, en difficulté 
- Je fois mes opérations sons défaut, sinon je le signale 
- Je fois des efforts pour être mobile 
-A 11extérieur; je contribue à la bonne image de marque de l'entreprise 

rôle stratég,iqve noguère détenu par les OS. Ils 
considèrent lel!lfS nouvelles qualifkotions comme 
un fodew tr d'autonomie. Lel!m, reyendicotions 
portenf essentiellement SUii lb revolorisotion du 
salaire en fonction de ces nouvelles compé· 
tences-, ainsi que', dcms une mf:ümdre OJes1.1re, s:ur 
la rerni~e en eaose d'une moîlrise, devef!lue visi­
bl:ell!ent ~liosüoire . 
ta haine dt:J travoi.l o' o, pas dispanu, elle s'est 
même avi'fée ou contact des oov'lfeHes servi­
htdes, Elle hrams~roit dom~ cette revendication 
de « dligoi~ê ~> qui· r~vient comme .u,n _leifmotiv 
fout 0.14 lollg de: ta greve. de 1 939; ~ndts que les 
bondes magnétiques de [a di~Hc::m répèteM· in­
lassablement d<ms les. hovt-pprlel!lrs : ·{il Votre di· 
gnité, c' eslle trovoit Votre piOŒi e!.t ài rate.Uer )) ' 
mais elle s'exprime suli\1)~t par des; pretiqves in-le deuxième intérêt du' film est de. montrer les et­

féts de lo llOWelle orgoniSQ~OI'! du travail sur la 
conscience de da$se : !o modei'Jll~tion d.u c;entre de producti.on ~ So<;l:l.o~c~x o entraîné 
vn « dégraissage » ltoote l''iJ,Qrrevr du trovail ·mor(haodise esl contenue d0ns ce motj 
de près éle lo rnoiM d~t-~ per~onel. I.e déploœmeol des ouvrier$ de ~omçie!lne usine do 
nord Yers l'v.$Îfle Ol!ltomatisée d~U Sud s'est aeeom~gné d' un eHa.eem~lllf, de toute la 
mérooire OINrière occumufée. ou cours. de ph.1$ieu~ dEkennies de luttes (~ fst-œ que les 
graffitis vool rêapporollre: dans les chiottes: Ou Sud ou pas?)) se demande un anc.ien). 

dî,vicfuelles :· refus. poll!r certoütu àe $Îgner f,o 
Charte ou de ~nef l'uniforme, «délinquance au poste de travail » eJob!>enfélsme, re­
mise, er~ cau~e d,e l'idêotogie du travail el des ~y~kot~, en particulier ~hez. les Je~ne~ 
QVVI'Lers. (Q.l'Mie le ditl ''l.llill d''e.ux : « Esdave Uf\ I'OOmentl ÇQ vo, n\Q,VS oprè~, ÇQ s arfète 
là1 *· le capital n'est pa~ près d'être oimê. Alfred 
• Voyage OtJ poys ®-l'a· .. ·.··· .. ·, .~ .. e~J98\ lM.' médio, 38 roe ~ Murooite.!>1• 75020 faci~. l\e. syt~.s du hl'rn es~ 
dispooible- ~n hl:ochure. , 
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seront plus à la périphérie de la société, mais deviendront 
la majorité ? 
La dualité de l'évolution en cours explique que la déli­
quescence de l'idéologie du travail dans la jeunesse issue 
de l'ancienne classe ouvrière coexiste avec son hyper-valo­
risation parmi les travailleurs les plus qualifiés. Mais même 
les cadres, qui constituent le modèle d'identification à l'en­
treprise que l'utopie capitaliste rêve d'étendre à tous les sa­
lariés, ne paniennent pas à se dissimuler complètement la 
misère de leur condition de •• travailleur total "• ce que 
protl\'e à l'é,idence la crise de la motivation dont rendent 
compte les revues de management. Quant aux autres tra­
vailleurs, ils n'ont aucun des •• privilèges,, qui pourraient 
leur permettre de se prendre pour des entrepreneurs. La 
modernisation est pour eux synonyme de dépendance ac­
crue à l'égard de la machine, de précarisation, de concur­
rence et d'isolement face à l'employeur. La relative paix so­
ciale qui s'est emparée ici des salariés depuis une dizaine 
d'années ne doit pas nous tromper. Nous sommes dans une période charnière, qui doit 
digérer l'effondrement du mouvement ouvrier pour creuser sa route dans les failles qui 
surgissent de cette modernisation même. 

Nos AM~Js LES VIRUS 
Le travail s'est indi,idualisé, les anciennes solidarités entre les travailleurs affaiblies, mais 
les possibilités de sabotage, de paralysie ou de détournement de la production se sont en 
même temps démultipliées du fait de l'interconnexion des fonctions. Les réseaux sont de­
venus les points \'Ïtaux de l'entreprise. On sait les dégâts que peuvent causer l'introduc­
tion de virus ou simplement de données erronées dans un système informatique. La pro­
duction en •• flux tendus "• c'est-à-dire l'optimisation du circuit de la marchandise, de sa 
conception à sa distribution, au moyen notamment de l'élimination des stocks, peut être 
paralysée par une rupture même brève de la distribution. Ainsi une grève de cheminots, 
annulée in extremis, menaçait récemment de paralyser en 24 heures l'ensemble de l'in­
dustrie américaine. De même, la politique du << zéro défaut ,, dans la fabrication peut ame­
ner un incident mineur à remettre en cause l'ensemble d'une production, voire le mar­
ché d'une entreprise sous-traitante. Les ouvriers de la General Motors avaient déjà fourni 
il y a une vingtaine d'années un bel exemple d'identification au projet d'entreprise en 
prenant un malin plaisir à mettre au rebut, au nom de la •• qualité totale "• des moteurs 
qu'ils avaient sabotés en amont de la chaîne. 
L'autonomie des tâches et l'affaiblissement des hiérarchies intermédiaires peuvent dans 
certains cas, favoriser l'impunité de telles initiatives. Plus modestement, le caractère de 
plus en abstrait du travail permet, surtout dans le tertiaire, de le détourner partiellement 
en se livrant, durant le temps qui lui est imparti, à des acthités moins futiles (comme 
écrire contre le travail, par exemple). L'entreprise est pratiquement impuissante face à 

---------...... cette réappropriation du temps et des outils de travail, car elle est souvent ressentie par ses 
'-allteurs, à la différence de la •• pem1que ,, traditionnelle, comme un prolongement quasi 

•• naturel ,. de la dissolution de la frontière entre vie professionnelle et vie privée. 

L'HEURE Df LA SO'Rflf 

-La restructuration capitaliste et l'effondrement des« forteresses ouvrières» qui l'a ac­
compagnée ont provoqué en France une désyndicalisation massive qui a dans un pre­
mier temps augmenté la marge de manœuvre du patronat. L'affaiblissement des parte­
naires syndicaux menace pourtant de se retourner contre le capital en favorisant 
l'apparition d'une opposition directe des travailleurs, incontrôlable par un encadre­
ment spécialisé. Les coordinations apparues ces dernières années en France ou en Ita­
lie dans les grandes entreprises de services, des transports ou de la santé par exemple, 
montrent que la restructuration capitaliste rencontre encore dans certains secteurs une 
résistance collective. Isolées sur le terrain revendicatif, ces coordinations ne peuvent pas 
dépasser le terrain du corporatisme «radical ». Leur principal mérite n'en reste pas 
moins de créer les conditions d'un dialogue direct entre les travailleurs, de leur per­
mettre de s'affirmer comme communauté face au capital. L'inquiétude du patronat de­
vant cette menace est telle que les grandes entreprises cherchent aujourd'hui à inciter 
les travailleurs à se syndiquer, sur le modèle du groupe AXA qui remet à ses employés 
un •• chèque syndical ,, à reverser au syndicat de leur choix. 
On peut cependant penser que ces formes de lutte sont des survivances du mouvement 
omTier et qu'elles finiront par disparaître avec la restructuration qui commence à ga­
gner le senice public lui-même. L'avenir du capital est à la flexibilité et à l'éclatement 
de l'entreprise. Les travailleurs ne pourront résister à l'offensive du capital sans sortir, 
eux aussi, de l'entreprise, sans remettre en question l'ensemble de la société. 

Au réformisme parcellaire des organisations ouvrières moribondes succède déjà un 
projet de réforme global du système. André Gorz, ex-stalinien flirtant avec l'écologie 
et recyclé aujourd'hui au ministère du Travail, propose ainsi un partage et une ré­
duction massive de la durée du travail, qui résulteraient d'une socialisation des profits 
produits à l'échelle de la société par l'automatisation. Les économies de travail réali­
sées seraient redistribuées à la collectivité, indépendamment de la valeur du travail in­
dividuel, sous forme de « salaire social , . Gorz y voit la possibilité d'élargir en douceur 
les sphères échappant à l'économie, les hommes se libérant progressivement de la 
contrainte du travail pour se livrer aux délices de l'autogestion de la vie quotidienne. 
Ainsi, la production marchande ne serait plus l'ennemi de l'activité, mais son instru­
ment, comme si ce qui a été volé dans lt travail pouvait se retrouver dans la soumission à son 
résultat. 
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Les travailleurs précaires ou les pauvres au chômage ne sont pas plus les mes­
sies de l'émancipation humaine que ne l'étaient les producteurs directs de 
Marx. C'est pourtant de la rencontre de leur révolte que peut naître un projet 
capable de dépasser l'alternative du travail et du chômage, le double visage du 
temps-marchandise, sur lequel se lit l'absurdité d'un monde où l'emploi du 
temps s'affirme pleinement comme négation de l'activité. Les regards aux 
heures de pointe n'ont pas dit leur dernier mot. 

LETTRE <JCVERTE A 
M. JEAN-MARIE RALTSCH., 

J\1AIRE l)E METZ 

Monsieur, 

Alfred 

Une presse que je lls avec quelque retard sur son rythme de 
parution (ce qui permet d'en mieux goûter le ridicule) 
m'apprend que d'aucuns s'offusquent de votre décision 
d'instituer, dans vos services municipaux, une prime au 
« présentéisme » dont seraient évidemment exclu (e) s les 
employé ( e) s qui auraient 1' idée si peu « performante » de 
tomber malades, d'avoir un accident de travail, d'attendre un 
enfant ou de suivre un « congé formation » (en effet, qu'ont­
ils besoin d'être « formés » pour ce qu'ils font ?) • Ils 
s'offusquent également que ce soient les « chefs » qui aient 
toute latitude de décider qui aura droit à cette carotte et 
qui en sera privé. 

Comme si le salariat avait jamais pu signifier que les 
salariés - ces mules achetées le moins cher possible -
allaient pouvoir décider de quoi que ce soit concernant leur 
paie ou la manière de l'obtenir ! Cette illusion délirante, 
longtemps nourrie par les syndicats (tant qu'ils ne touchaient 
pas de primes suffisantes) est heureusement à l'agonie au­
jourd'hui. Tant mieux. On y voit plus clair. 

C'est pourquoi votre démarche, quoiqu'elle ait le mérite de 
mettre le doigt sur un problème crucial, ne mérite pas le tollé 
qu'elle provoque, car elle n'est qu'extrêmement timide. 

Il est t emps de le dire franchement: il faut que les 
travailleurs choisissent entre le droit de travailler ou celui 
d'avoir encore quelques restes de particularités humaines: 
être malade , enceinte, blessé, fatigué, déprimé, las ! 
L'acceptation du salariat ne peut aller de pair avec la survi­
vance de telles tares, déplorablement contraires à tout 
l'esprit informe à tics que notre société de gagneurs 
s'enorgueillit de faire triompher partout. 

On ne devrait donc, de nos jours, espérer être rétribué de 
quelque argent que dans la mesure où on sait faire la preuve 
quotidienne que 1' on a entièrement cessé d'être humain, 
d'avoir des microbes, des « vapeurs », des nerfs. 

Il est temps que tout salarié sache que l'acceptation de ce 
sort implique ce renoncement total, et qu'il faut donc 
apprendre à enterrer sa vie pour que vive l'« entreprise ». 

Vos mesures novatrices vont dans ce sens. Mais elles sont 
encore trop flatteuses pour la racaille laborieuse. Pourquoi 
faire des fleurs à ces gens ? Ils ont signé, c'est pour 
bosser. Le fouet, la schlague, le pilori, si ça ne leur plaît 
pas ! Pas de cadeau ! 

Croyez-vous qu'ils vous en feront si un jour ils s'ôtent le 
walkman des tympans pour écouter leur colère ? 

Gérard Lambert, mai 1991. 
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Le travail, pour les vieilles sagesses, était un châtiment ou une activité incompatible avec la liberté. La bourgeoisie, qui lui devait sa 
fortune, le réhabilita, en faisant la valeur qui intègre l'individu à la société des hommes libres, puisqu'elle produit les seules richesses qui 
fassent le sel de la vie: les marchandises. Ce mensonge misérable s'est si bien imposé que les prisonniers du boulot salarié ressentent 
comme une exclusion la privation d'emploi. Mais les prisonniers tout court, les exclus sans phrases, sont toujours punis par le travail. 
Même s'il n'est plus obligatoire, même si les travaux forcés ont été abolis. Ce qui leur est imposé n'est qu'une caricature du travail 
«libre ».Mais comme tel, en grossissant le trait, il révèle la vérité du labeur libérateur. 

0 
N VA EN prison, générale­
ment, parce qu'on n'a 
pas voulu ou pas pu assu­
rer sa survie en peinant 
selon les modalités défi­
nies par la loi. Et l'un des 

premiers effets de la peine, c'est la né­
cessité de travailler. Chantage adminis­
tratif, puisqu'un détenu qui refuse un 
emploi passe pour rebelle et sera mal 
noté. Chantage économique, puisque 
le minimum assuré pour permettre au 
détenu d'accomplir sa peine jusqu'au 
bout sans mourir de faim impose un 
apport pécuniaire personnel si l'on 
veut être autre chose qu'un légume 
avarié. En prison comme ailleurs, 
mieux vaut disposer d 'argent, surtout 
si l'on pense à la sortie ou si l'on entre­
tient une famille. 

On y travaille , puisqu'on n'y peut 
guère voler. Capitalistes d'Etat et capi­
talistes privés exploitent de concert ce 
bétail inoffensif. « Au service général, 
de nombreux établissements, pour em­
ployer le plus grand nombre de déte­
nus, utilisent le taux de rémunération 
le plus bas. En concession, l'irrégularité 
du travail est grande. Le coût de la 
main-d'œuvre et sa flexibilité demeu­
rent le principal attrait pour les don­
neurs d'ordres. En conséquence, les ré­
munérations demeurent faibles. » <u En 
somme, l'administration sous-paye 
pour occuper le plus de monde pos­
sible , l'inactivité et la misère risquant 
de créer des émeutes ; les concession­
naires (entreprises privées) en profi­
tent, faisant valoir que la productivité est insuffisante et qu'ils s'adresseront 
ailleurs si les salaires augmentent trop (bien qu'ils bénéficient d'une forte 
réduction sur les charges sociales et disposent de locaux gratuits). Le troi­
sième employeur, la Régie industrielle (entreprise d 'Etat) est à peine moins 
pingre. Les rapports officiels dénoncent eux-mêmes l'infamie. Au service 
général, affirme l'un des plus récents, on peut gagner 17 francs par jour, 

Le criminel ne produit pas seulement des crimes, mais .,.; Te droit aitninà et, par 
suite le profœeur qui fait des cours de droit criminel et l'inévitable tmiti grâœ auquel 
ledit profœeur jette comme << mardumdise "ses œt(érences sur le mal'dti général. n se 
produit de la sorte une augmentntion de la ridaesse natümale ••. 
Un criminel produit d'autre part toute la police et la justiœ criminelle... tous ces dif 
férents métiers, qui constituent autant de œtigmies de la di-

avant les retenues pour l'entretien et 
l'indemnisation des victimes. 

Les conditions de travail en prison 
se singularisent encore par l'absence 
de protection sociale (pas d'indemni­
tés journalières en cas d'arrêt-mala­
die, d 'accident du travail et de chô­
mage) et l'interdiction de former des 
syndicats comme de faire grève. Les 
effets en sont clairs. Dès qu'une ré­
volte leur en donne les moyens, les 
prisonniers détruisent les ateliers. 

* 

A U SIECLE DERNIER, le travail en pri­
son était un élément de la peine, 

destiné à amender le détenu. « Le tra­
vail est la providence des peuples mo­
dernes, il leur tient lieu de morale , 
remplit le vide des croyances et passe 
pour le principe de tout bien. Le tra­
vail devrait être la religion des pri­
sons. A une société-machine, il fau t 
des moyens de réformes purement 
mécaniques. » <

2
' 

Le travail pénitentiaire présentait 
l'avantage de pouvoir substituer aux 
masses ouvrières indisciplinées une 
main-d'œuvre désarmée, voire de réa­
liser, au moindre coût, les grands tra­
vaux auxquels aucun salarié n 'aurait 
accepté librement de participer. Ainsi 
naquirent les bagnes coloniaux, les 
camps nazis et staliniens. 

C'est pourquoi politiciens et syndi­
calistes, qui avaient goûté des prisons 
et des camps, s'employèrent dès 1945 
à réformer le travail pénitentiaire . 

Mais alors que la suppression de Cayenne, réclamée depuis les articles 
d 'Albert Londres (1923) et décrétée par Daladier en 1938, ne prit effet 
qu'en 1943, les derniers bagnards n'étant rapatriés que dix ans plus tard, 
la réforme n'apparaît qu'à travers des rapports ou des mesures sans appli­
cation effective. Ce n'est qu'en 1987 qu'une loi prononce le divorce entre 
travail et punition et propose un plan de " formation professionnelle des 

roncurrenœ parmi les ouvriers, et empêche à un certain point le salaire de tomber au­
dessous du minimum, la lutte contre le crime absorbe une autre partie de cette même po­
pulation. Ainsi le criminel jaue le rô 1 e d'une de ces '' compensations » qui opèrent un 
nivellement approprié, et ouvrent maintes perspectives à des professions << utiles», 
Les répercussions du crime sur le développement des forœs productives peuvent être 

établies jusque dans les détails :y aurait-il jamais eu des 
1 vision sociale du travail, développent des œpacités diffé­

rentes de l'esprit humain, créent de nouveaux besoins et, 
respectivement, de nouveaux modes de satisfaction. Ainsi la 
torture a donné lieu aux inventions mécaniqtm les phu fé­
condes et elle a occupé quantité d'honnêtes artisans à la pro­
duction de ses instruments. 

LA PLUS GRANDE FOI:.IE DE CEnE 
SOCIÉTÉ, C11EST. QUE LE CRIMINEL ENI 

LIBER1'É EST SON PRINCIPAL 

serrures aussi perfectionnées qu'il en existe actuellement, 
s'il n y avait point eu de voleurs? lA fabrication de billets 
de banque aurait~lle atteint son degré de perfectionne­
ment actuel s 'il n y avait pas de faussaires ? Est-ce que le 
microscope aurait été introduit dans le commerce courant 
sans trafic frauduleux ? lA chimie pratique ne doit~lle 
pas autant à la falsification des produits et à l'effqrt pour 

INSTRUMENT DE RENOUVELLEMENT ET 
D'INNOVATION. DES QU'ELLE 

L'ENFERME, ELLE LE STÉRILISE, LE 
CONFORME, ET PERD AINSI 

SA PROPRE CRÉAJIV,11\É. 

la détecter qu'à l'honnête zèle du producteur? Le crime, . , 
par ses moyens toujours nouveaux d'attaquer la pro­
priété, fait continuellement surgir de nouveaux moyens de 

Le criminel produit un effet tantôt moral, tantôt tragique, 
c'est selon; ainsi rend-il« seroiœ » aux sentiments moraux et 
esthétiques du pnblic. n ne produit point uniquement des 
traités de droit criminel et le Code pénal, partant des légis­
lateurs de droit crimine~ mais enrore de l'art, de la littéra-
ture, des romans et même des tragédies ... ù criminel rompt la monotonie et la sécurité 
quotidienne, banale, de la vie bourgeoise. R empêche la stagnation et suscite cette ten­
sion et cette mobilité inquiètes, sans lesquelles l'aiguillon de la concurrence lui-même 
s'émousserait. n stimule ainsi les forces productives. Alors que le crime e1imine une par­
tie de la population excidentaire du marché du travail, diminuant par conséquent la 

défense, et agit ainsi d'une façon tout aussi productive 
sur l'invention des machines que les grèves. Et si nous quittons la sphère du crime 
privé, est-ce que le marché mondial aurait jamais vu le jour sans crimes nationaux? 
Et les nations mêmes se seraient~lles fonnées ? L'arbre du péché n'est-il pas aussi 
l'arbre de la connaissance et celll depuis Adam ? 

Karl Marx, Grundrisse, 1865 
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agents d'encadrement et de travail quali­
fiant les détenus. » 

Pour J.-L. Solano, syndicaliste et insti­
tuteur dans les prisons, ce projet est 

voué à l'échec car « la caractéristique de l'ad­
ministration pénitentiaire en France est que 
le vrai pouvoir est aux mains des petits poten­

tats locaux, directeurs et directeurs régionaux. Ce 
lobby exerce une pression constante sur le politique en 

faisant ou non respecter le calme dans les pri­
fi~;:=;iiii!!l~ll!~~~ sons<~>.» Ce que ne dit pas l'éducateur ré-

formiste , c'est que le lobby pénitentiaire est 
une mafia syndicale. On ne forme pas un 
groupe de pression, capable de bafouer l'au­
torité responsable, avec quelques fonction­
naires isolés et dépendant de ce pouvoir. C'est 
en fait les syndicats de matons qui assurent les 

promotions et bloquent les initiatives, ne laissant à l'ad­
ministration centrale qu 'ils contrôlent que le droit 
d'émettre des vœux pieux: travail de sociologues des­
tiné aux archives, rapports du Conseil d'Etat qui relè­
vent de l'aveu d'impuissance et du prêchi-prêcha. 
L'opinion, titillée par les discours sécuritaires, n 'a 
aucune raison de souhaiter qu'on augmente les 
impôts pour humaniser les prisons. Les tra­
vailleurs, harcelés par la menace du chômage, ver­
raient malles délinquants incarcérés bénéficier 
des mêmes avantages que ceux qu'a mérités leur 
abnégation. Leurs syndicats, sans doute consultés 
à chaque projet de réforme, n'ont jamais pris la 
moindre position officielle depuis 1945 sur l'in­
fâme statut du travailleur incarcéré. On se doute 
que les politiques ne souhaitent pas la mise en 

œuvre des principes humanistes qu'ils proclament 
haut et fort quand les prisons prennent feu. 

~-.. Le projet de généralisation et de normalisation du travail carcéral est 
~~lieurs contradictoire. Il insiste sur la '' réinsertion », prétend assurer 

une-qualification professionnelle, sans se demander si les aventuriers qui 
se sont fait coincer rêvent de devenir des O.S., rééduqués dans la pire tra­
dition stalinienne. Simultanément, il est tributaire des contraintes écono­
miques, ce qui fait bicher les« experts », telle que la socioflique Delphine 
Pinel : « Soit on se forge dans une logique de dame patronesse, celle du tra­
vail-occupation-charité, alors inutile de faire les yeux doux aux entreprises. 
Soit on se lance dans l'aventure économique - avec toutes ses consé­
quences- c'est alors un virage à 90°. Il faut adapter les horaires à la 
charge de travail, les formations, l'affectation et les qualifications des déte­
nus aux besoins des ateliers, les effectifs à la production, les rémunérations 
à la réalité du travail<4> ... » L'ancien système évite les dépenses budgétaires, 
on continue de faire appel aux privés pour exploiter une main-d'œuvre 
sans défense. En la formant, on retarde son entrée sur le marché du travail. 
En créant des prisons-entreprises (Lorient-Ploemeur, Lannemezan et 
Fresnes) de façon expérimentale, et donc dérisoire, on a voulu surtout 
améliorer la formation des matons et recréer pour les captifs les conditions 
d'une vraie entreprise. C'est le retour aux camps de concentration. On voit 
malles matons, même mieux préparés, se faire contremaîtres d 'un cheptel 
aussi rebelle, pour leur imposer ce que supportent les travailleurs libres, 
sans les avantages de la liberté. 

D'ailleurs, la véritable évolution ne va pas vers une modernisation du tra­
vail des prisonniers. Les occasions se font trop rares, l'argent du ministère 
aussi. Puisqu'il faut occuper ceux qu'on incarcère, on en fait des consom­
mateurs. La télévision, les jeux culturels, le sport surtout, sont des occupa­
tions qui garantissent l'ordre et ne méritent aucun salaire. 

* 

RECONNAITRE aux prisonniers tous les avantages légaux que les travailleurs 
du dehors ont obtenus c'est, comme toute mesure visant à améliorer la 

condition carcérale, condamner la prison à disparaître, puisque c'est vouloir 
la supprimer comme lieu d'exclusion. Mais les maîtres-chiens préparent, de 
longue date, la mutation du monde libre en pénitencier général. « Il serait 
dangereux, dans un monde où chaque usine est une prison, de ne pas 
transformer les prisons en usines. L'Etat est moins soucieux de reconnaître 
le droit au travail des prisonniers que de contester leur droit à la paresse<5>. » 

En fait, c'est une utopie qui peut se retourner contre les détenus eux­
mêmes. Si la prison devenait confortable, ou simplement équitable, la so­
ciété paierait moins, puisque déjà les activités de consommation (télé, sport) 
sont payées par ceux qui y participent. Surtout, plus personne n 'aurait à re­
dire au maintien des pestiférés en monde clos jusqu'à l'avènement des 
peines programmées. Les condamnations connaîtraient une inflation ma-
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Atelier Chaussures de Saint-Maur 

Ç(l1IND CN VEt1r NJYER SCN amN, CN DIT Ç}J' IL A IA RAGE 

Il était urgent que la carrpagne de CALCMrrES se termine à l' Ate­
lier. La semaine dernière aura en effet été marquée par une Escalade 
Verbale, qui ne pouvait se poursuivre bien longterrps. 

Les Capacités du Responsable·de Fabrication de l'Atelier Chaussures 
ont donné lieu à des Excès et Polémiques, de part et d'autre. VAE SOLI 
(Malheur à l' Balme Seul ) • 

Mais ces derniers jours, la compétition concernant les Compétences 
du Responsable a eu son lot de grossièretés et d'injures, qui ressem-
blaient franchement à un Match de Catch à Quatre : · 

- Surveillants contre Civil 1 Civil contre Surveillants 1 Détenus 
contre Civil 1 « Direction ? » et JCBIIATI<If du Surveillant Chef des 
Ateliers. 

La population Pénale de l'Atelier n'a sûrement rien à GAGNER au 
triste Spectacle Offert par un tel Débordement, Qui Fait le Jm de 
CERTAINS . 

Toujours est-il, que Messieurs les « Contremaîtres » auront en 
tout cas beaucoup de MAL à r.DDIFIER en PROFONDEUR la TENDANCE BORDE­
LIQUE Enregistrée le Vendredi 4 et le Mardi 8 Mars 83. 

D'ores et déjà, ADIEU l'IMAGE de MARQUE de CERTAINS, avec Leurs 
démagogies Caractérisées ! ! ! 

La Direction est en POSSESSION du Premier MESSAGE , délivré par les 
Contranaitres (SURVEILIAN'l'S) : « I.e Chânage à la Tête du Client ». 

- HOMJ HCMINI LUPUS (L' Hcmoe est tm Loup pour l'Hcmoe). Peut-être 
Rerrplacé par : I.e Surveillant est tm Loup pour le Détenu . 

- UT! NON ABUTI (User, ne Pas Abuser). 
Reste à savoir quelle sera la Conclusion de la Direction, du Mi­

nistère et des Ets NOEL frères ! ! ! Et SUrtout l'interprétation des em­
ployés devant un Chômage ABUSIF ... 

Il est VRAI qu'il y a eu des Malfaçons ... Mais la Faute en Incombe 
à QUI ? ... Sommes-nous Responsables , Nous les PARIAS , des Incompé­
tences ou Non d'un QUARTERON DE MARCHANDS DE CHAUSSURES ? 

- SUTOR NE SUPRA CREPIDAM (Cordonnier pas Plus Haut Que La Chaus­
sure). Ce proverbe est à l'Adresse de ceux qui veulent parler en 
Connaisseurs de Choses Au-Dessus de LEUR Compétence. 

Les Réparations en 1981 Furent Payées à 11,50 F de l'Heure, Deux 
Ans Plus Tard, Alors que le S.M. I.C. est à plus de 23,00. F, elles nous 
sont Payées à 9,46 F de l'Heure. (Progrès Considérable ). Depuis 
qu'une GAUCHE se VEUT Juste, Honnête, Humaine ! ! ! 

Courage, Messieurs les Détenus des Chaussures, un peu plus de Sé­
rieux en Tout ... Espérons, pour le mois d'Avril, un Salaire plus DIGNE ... 

Mais Attention l ' Atelier se Cœpose cie : 1 Civil + 2 Contremaîtres 
Surveillants + 1 Agent de Sécurité. D'où le Proverbe : Entre l ' Arbre 
et l' écxlme il ne faut pas mettre le doigt . 

Bravo, Messieurs les Responsables de la Régie, vous nous avez h .. ! 
Merci PATRON. Il est Vrai que Contrairement à Nous , VOOS AVEZ la Sé­
curité de l ' Eaploi , et POUR CAUSE ... 

- ABYSSUS ABYSSUM INVOCAT (L' Abime AFPeJ.le l' Abime ). Ou tout sim­
plement : Une Faute en Entraine Une Autre. 

Conclusion : DIVIDE UT REGNES (Divise, Afin de Régner ). Mais ne 
touchez pas à Notre Salaire. 

Fait à Saint-Maur 
lE soi Disant COIIptable des Chaussures : J.R. 

gnifique (pire que celle qui a suivi l'abolition de la peine de mort), puisque 
les tribunaux seraient débarrassés des quelques scrupules qui les habitent. 

Revenons à la réalité. Le travail pénitentiaire est la vérité du travail sala­
rié. Il est une obligation, sous peine de mort ou de vie végétative. Il est 
contrôlé par des mafieux. Il est parfaitement inutile, la véritable richesse se 
créant ailleurs. Il n 'est pas rémunéré de façon loyale. C'est uniquement un 
moyen de maintenir l'ordre, quand la consommation aveugle ne suffit pas. 
Il est porteur d'un rêve de concurrence et d 'ascension hiérarchique irréel, 
destiné à briser les communautés spontanées. 

Bobo 

(1) J.-P. Meuret, chargé du Développement et de l'organisation du travail à la direction 
de l'Administration pénitentiaire, novembre 1990. 

(2)L. Faucher, De la Réforme des pri.suns, 1838. 
( 3) Libération, 14 mai 1991. 
( 4) Libération 28 févrierl987. 
( 5) Martin eau/ Carasso, Le Travail dans les pri.soos, Champ libre, 1972. 
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C 'ÉTAIT UNE BELLE AUBE, en début de saison 
sèche, sur les rives du Limpopo. Nous ache­
vions de jouir de la fraîche en savourant une 
eau-de-vie de banane plantain. Brusque­

ment, sur l'écran vert de nos nuits blanches, s'inscrivit 
l'information la plus considérable de l'ère ludique, 
l'événement qui nous faisait entrer dans une phase 
nouvelle et irréversible : ce 42 Ciligal de l'an XXVI, les 
deux vieux collectionneurs maniaques, dont l'exis­
tence même nous était une insulte, venaient de périr 
dans un accident de télémorpion sur les pentes du 
mont Musashi (anciennement Fuji). 

Chacun comprit que la jeunesse microbiote s'était 
décidée à frapper. Cela fit beaucoup rire. Mais per­
sonne ne songea à fêter cette ultime étape dans l'édi­
fication d'un monde sans échange ni vie privée. 
Seuls quelques activistes bolo-bolo (ex-helvètes) se 
saoulèrent à la lie plus que de coutume et sacrifiè­
rent trois d'entre eux aux mânes de Guillaume Tell. 
Vingt ans plus tôt, indéniablement, la terre aurait 
célébré par une liesse grandiose la fin du troc et de 
l'accumulation. Partout se seraient dressés des mo­
numents ; nos phalanges, saisies par le vertige de 
l'émulation, se seraient affrontées dans des joutes de 
l'avant-dernière cruauté et il aurait fallu inaugurer 
un nouveau calendrier. 

Seulement, pendant les décennies de la Grande 
Patience, alors que nous attendions que s'éteignent 
d'elles-mêmes les extravagances des quelques milliers 
de partisans du vieux monde, nous avions approfondi 
notre sensibilité au temps. L'idée même d'un com­
mencement nous était devenue étrangère. Nous 
avions renoncé aux catégories historiques, à la pau­
vreté conceptuelle de l'innovation et du progrès. Nos 
modes de pensée, nos manières d'agir et nos vies affec­
tives se passaient à merveille de la mémoire cumula­
sélective comme du principe de causalité. Il me faut 
avouer que, si l'envie m'avait pris d'écrire une chro­
nique de l'an XXVI, les moyens m'auraient totalement 
manqué. Mais aucun humain ne risquait d'être habité 
par une aussi absurde ambition en ce temps. Il fallut 
les mésaventures que je vais vous narrer pour nous ra­
mener à l'arbitraire du récit. Seules alors comptaient 
pour nous les figures cycliques: l'éternel retour dupe­
loton sur les gigantesques anneaux des vélodromes 
nous assurait que les plus véloces rejoindraient tou­
jours les adeptes de la lenteur et ne pourraient jamais 
les semer. L'apparition saisonnière des rhumatismes 
chez l'hippopotame, comme la moindre poussée sélé­
nique de vers intestinaux chez les colibris, nous pas­
sionnaient plus que l'impossible comptabilité de nos 
inventions. Nous guettions avec amusement le réveil 
de nos appétits ou la régénérescence vernale de nos 
foies de débauchés. 

Pourtant, sans que nous y eussions pris garde, une 
curieuse caste avait su se perpétuer à notre ombre, avec 
de redoutables arrière-pensées historico-politiques : la 
communauté des anciens. Leur propension à s'écono­
miser et leur attachement au passé ne nous avaient pas 
arrêtés lorsque nous décidâmes de leur confier les 
tâches administratives. C'était au moment où nous 
avions épuisé tous les plaisirs de la démocratie directe 
et conclu que la question du pouvoir n'était plus de 
saison. Il nous avait semblé avisé d'imiter les sauvages 
en faisant servir la sagesse de ceux qui ont beaucoup 
vécu pour tempérer la frénésie des jeunes guerriers. Le 
rhéteur Serge Q., promoteur de ce funeste projet, par­
lait de « jeunes gagneurs ». Il avait souligné l'intérêt 
d'employer ainsi ceux qui savent comme personne 
conjuguer le prix de la vie et la gratuité de la mort. 
Souvent nous nous réveillâmes pour rire de ce bon 

coup, qui avait attribué aux plus cons le rôle de faire 
entendre la voix de la sagesse. 

Ils nous prirent au dépourvu lorsque, le 3 Munzaire 
de l'an XXVII, ils suggérèrent que nous nous atta­
quions au cercle ennuyeux de la temporalité naturelle. 
Puisque désormais notre association hétérogène mar­
chait d'un même pas, pourquoi ne tenterait-elle pas de 
trouver le rythme qui nous libérerait des conditions 
fondamentales de nos existences r Kant et Einstein 
avaient théorisé, pendant la préhistoire, ces contraintes 
fâcheuses. Puisque, à l'évidence, le temps n'était 
qu'une figure des mouvements spatiaux, il suffirait 
d'inverser le cours des planètes. 

Ces ingénieuses considérations ne nous étonnè­
rent nullement, d'un point de vue pratique. Nous 
étions coutumiers d'expériences ponctuelles et amu­
santes pour tromper le temps. Les voyages interga­
lactiques, ou simplement de vertigineux tours de 
manèges autour de notre planète en direction de 
l'Orient, nous avaient bien souvent permis de ga­
gner quelques semaines sur la durée vécue par nos 
congénères sédentaires. Mais cette fois-là, c'était la 
Terre elle-même que nous allions faire tourner à 
l'envers. Le procédé s'inspirait de l'art ancien de 
l'escarpolette. Nous savions que le mouvement pen­
dulaire y est entretenu et accentué par un jeu de 
pressions opposées à la direction de l'engin. Lors­
qu'elle avance, il faut tirer vers l'arrière; lorsqu'elle 
recule, il faut peser vers l'avant. Pour ralentir, il suf­
fit d'opérer à l'envers en accompagnant le mouve­
ment. Ce célèbre paradoxe, mis en évidence par 
Mordicos d'Athène et théorisé par Foucault lors de 
ses expériences sur les pendus, ne satisfaisait pas les 
plus sagaces. Ils firent remarquer que jamais, de mé­
moire de balancier, on n'avait vu le pendule repartir 
dans l'autre sens : toutes les manœuvres condui­
saient infailliblement à l'immobilisation. 

Les vieux, qui nous amusaient avec ces considéra­
tions techniques et nous détournaient des suites réelles 
de l'aventure, rétorquèrent que les balançoires sont 
soumises à la gravitation terrestre et que c'était préci­
sément à ce phénomène que nous allions nous atta­
quer. Ils nous firent remarquer en outre qu'il suffit, 
pour repartir à l'envers, de s'asseoir dans l'autre sens, 
de donner quelques vigoureux coups de pied, puis de 
reprendre l'effort de traction sur les cordes de la ma­
nière la plus classique, avec cette différence que désor­
mais on tire là où l'on poussait et vice-versa. C'était 
exactement ce qu'ils nous invitaient à faire. Sur toutes 
les surfaces continentales, les quinze milliards d'hu­
mains allaient se répartir, la face vers l'est, et entamer 
dans la plus rigoureuse synchronie une danse com­
plexe dont le principal mouvement était une rotation 
du bassin dans le sens des aiguilles d'une montre pour 
l'hémisphère sud, à l'envers au nord. Après arrêt total 
du mouvement apparent du soleil, nous allions nous 
tourner vers l'ouest, donner une vingtaine de violents 
coups de pied d'arrière en avant, puis reprendre notre 
danse sans rien y changer. 

Pendant plusieurs mois, les débats furent in­
tenses. Il fut remarqué que la danse du ventre et 
l'exécution simultanée d'une gymnastique dans la 
direction du Levant sentaient furieusement son 
Islam. On nous répondit qu'effectivement Maho­
met, en instituant l'obligation de la prière, visait le 
retournement du temps, ou plutôt son immobilisa­
tion. Malheureusement pour lui, ses conceptions 
cosmologiques étaient des plus rudimentaires : il 
pensait que La Mecque était le centre d'une terre 
plate. Les croyants, tous dirigés vers la ville sainte, 
annulaient tout bonnement leurs efforts. D'ailleurs, 
la gestuelle convenue manquait singulièrement 
d'efficacité. Frapper régulièrement le sol avec les 
membres antérieurs et l'occiput pouvait, au mieux, 
abrutir un peu plus les fidèles mais certainement pas 

perturber l'ordre cosmique. 
L'erreur de calcul mahométane avait évité à 

notre univers les funestes effets d'une bourde théo­
rique d'envergure. En effet, comme le soulignèrent 
les vieillards, il ne fallait en aucun cas laisser la terre 
immobile. Toute station prolongée, loin d'engen­
drer l'éternité, provoquerait les pires mutations cli­
matiques. L'hémisphère que le hasard aurait placé 
en posture nocturne deviendrait uniformément 
glacial, tandis que l'autre présenterait tout un dé­
gradé de températures distribué selon nos anciens 
fuseaux horaires. Les vents cesseraient de souffler, 
les océans ne connaîtraient ni marées ni courants 
pour en brasser les ondes. L'amas de glace dans la 
moitié privée de soleil, conjugué avec la fonte 
des inlandsis ensoleillés, provoquerait un bas­
culement de l'axe des pôles qui risquait fort, 
après quelques hésitations accompagnées 
de raz-de-marée et de graves modifications 
du niveau marin, de présenter au soleil 
l'actuel hémisphère austral, si pauvre en 
continents. Les plus pessimistes envi­
sageaient même une modification de 
la masse terrestre, mais disputaient 
pour en déduire si nous allions nous 
éloigner ou nous rapprocher du so­
leil. 

A ce moment du débat, la 
vingtaine d'écologistes ti­
morés qui représen­
taient la seule ten­
dance hostile au 
projet partit 
coloniser Sa­
turne. Personne 
n'ayant d'objec­
tion majeure, 
nous opinâmes 
pour l'expérience, 
convaincus qu'il fau­
drait la mener avec la 
plus extrême diligence. Et 
l'entraînement chorégra­
phique débuta. 
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A RÉUSSITE TECHNIQUE fut remarquable. Nous 
nous étions dopés jusqu'à la racine des poils pu­
biens et ne ressentions pas les crampes. D'ailleurs, 
aucun de nos gestes n'était contraire à nos flux 

internes. Regroupés, comme nous en avions pris l'habi­
tude, selon nos affinités passionnelles, nous étions stimulés 
par des rythmes conformes à chacune de nos sensibilités. 

L'affaire fut rondement menée et sans trop de bobos. 
Dix-huit bataves qui n'avaient pas compris qu'il fallait 
opérer au-dessus de 52,28 mètres d'altitude pour échap-

per à la montée des eaux, furent noyés pour s'être éta­
blis juste au-dessous. Dix petits nègres ayant refusé de 
chausser les semelles de plomb destinées à les river au 
sol, l'ouragan les emporta jusqu'à un bouquet de 
palmiers où ils se fracassèrent. Cent vingt court-nez 
de Sodome s'engouffrèrent dans une faille rouverte 
le long du lac Macchabée (anciennement mer Morte) 

parce les long-nez du coin leur avaient passé les 
consignes en néo-yiddish. Mais, pour le reste, les ty­

phons nous stimulèrent, les mascarets léchèrent nos 
pieds brûlants, les séismes se déchaînèrent en vain, car ça 
bouillait et fissurait bien plus fort dans nos têtes. 

Enfin la terre reprit sa vitesse de croisière, son petit 
1700 km/h à l'Equateur. Nous filions désormais vers 
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l'Occident, le Couchant, le Ponant, que 
nous rebaptisâmes sans retard Orient, 

Levant et même Naissant, pour la 
symétrie. 

Tous n'avaient pas ressenti 
immédiatement l'avènement de 
ce premier, ou plutôt dernier 
jour. Dernier de l'ancienne rota­
tion, dernier de la nouvelle, 
puisque nous allions désormais 
compter le temps à rebours. 
J'eus l'occasion de rencontrer 
trois mois après - ou plutôt, 
avant - la Grande Inversion, le 
couple homosexuel qui avait fait 
-devait faire -la ronde autour 

du pôle antarctique. lis n'avaient-

n'auront- pas eu la patience d'observer le mouvement 
des astres en se gelant le bout du nez. li faut dire que là où 
ils campaient - camperont - le monde tournait à plein 
régime de l 0 cm par heure. En revanche, ce fut- sera­
une aimable surprise - un émouvant souvenir - que de 
passer, lors de leur premier - dernier - accouplement, 
d'une cigarette partagée entre amants aux jambes molles à 
la violence de l'orgasme puis à la lente descente du plaisir, 
jusqu'au triomphe du désir et aux raffinements de la sé­
duction. Pour eux, notre existence devenait la vérité de 
l'amour courtois et romantique :le désir du désir gouverne 
la recherche de la satisfaction, la négativité se déploie sans 
avoir à tricher avec le besoin de certitude et d'apaisement, 
puisque le bonheur est donné d'emblée avec d'autant plus 
d'intensité qu'on mettra d'enthousiasme à le défaire. 

N'allez pas croire que tout détail était temporellement 
inversé ! Non, nous ne retirions pas le pain de nos propres 
bouches, après l'avoir extirpé de notre œsophage et soi­
gneusement reconstitué par laborieuse démastication et as­
sèchement au moyen de nos glandes salivaires aspirantes. 
Ce qui avait changé de sens, c'était l'ordre de manifestation 
des moments. Un moment peut être plus ou moins long, 
mais il est vécu comme l'unité homogène minimale d'in­
tensité. C'est trop pousser le délire analytique, la folie indi­
vidualiste, que supposer une évolution du moindre proton 
indépendante de celle de ses meilleurs copains. Un tel ato­
misme ne peut cacher qu'ironie malveillante à l'endroit du 
narrateur. Comment pourrais-je vous raconter de belles 
histoires, si vous prétendez, au mépris de la loi de la pesan­
teur, que l'eau du fleuve devrait remonter à la source~ Si 
vous soutenez, contre tous les grands métaphysiciens, que 
le règne animal peut fonctionner quand la poule pond 
l'œuf, mais pas dans le cas contraire ~Si vous assurez, au 
nom de la loi de la pesanteur, que la graine peut devenir 
arbre mais qu'elle ne saurait rejoindre son géniteur une fois 
tombée à terre, afin de se faire fleur ~ Vous savez bien que 
la pousse des êtres vivants s'effectue verticalement par rejet 
polémique de cette pesanteur. Vos sophismes reviendraient 
à m'imaginer, à l'époque, incapable de pisser et vagabon­
dant par les rues, en quête d'urines de rencontre que je 
m'approprierais peut-être indûment. Restons sérieux. 

Ce qui se produisait effectivement, c'est que l'hilarité 
provoquait le calembour, que la toux entraînait l'inhala­
tion d'herbes savoureuses ou l'exposition aux charmants 
courants d'air, que la gueule de bois causait d'abondantes 
libations, de mieux en mieux dégustées. A chaque désa­
grément son remède, à chaquç malaise sa délicieuse 
conséquence. Le calme revenait implacablement, suivi 
d'une nouvelle crise qui nous imposait des excès fabuleux. 

Après les quelques désarrois dus à la singularité des cir­
constances, nous découvrîmes que nos principales facultés 
étaient intactes et permettaient de jouer avec la nécessité. 
Nous disposions de mémoire et d'esprit critique, d'imagi­
nation et d'invention. Le temps nouveau n'était pas moins 
la condition de notre liberté que l'ancien. Nous apprîmes 
à découper les moments et à créer de nouvelles chaînes 
causales. Les vérités cycliques nous passionnaient bien 
moins que de l'autre côté du miroir temporel. Sans doute 
parce que le goût du nouveau et de l'inattendu y avaient 
une fraîcheur qu'aucun calcul bourgeois n'avait pervertie. 

Bizarrement, c'étaient les transformations de l'espace 
qui nous créaient le plus d'inquiétude. Il fallut opérer de 
grandes migrations pour nous adapter aux mutations cli­
matiques. La circulation des fluides s'était évidemment 
inversée. Les courants marins apportaient désormais des 
eaux froides sur les façades occidentales des continents de 
l'hémisphère nord. Casablanca et Dakar voyaient dériver 
des icebergs. Les vents porteurs de pluies venaient de 
l'Est, fécondant la Sibérie et le désert de Gobi, le Sahara 
et le Sertao. Mais ces régions dépourvues de sols depuis 
des millions d'années ne retrouvaient pas la végétation 
perdue par désertification des surfaces occidentales. Nous 
avions acquis une telle maîtrise de la nature que ces désa­
gréments furent vite surmontés. 

Les effets psychologiques_ de ces phénomènes auraient 
pu causer de singuliers dégâts, si nous ne nous étions forgé 

une mentalité d'aventuriers pendant la phase précédente. 
Par exemple, l'équilibre traditionnel entre droitiers et gau­
chers, qui va jusqu'à déterminer l'emploi de la mémoire et 
la qualité des émotions, une fois bouleversé, nous nous sur­
prîmes à réagir comme des Nippons d'autrefois et modi­
fiâmes nos idiomes en les vocalisant tout différemment. 
Mais c'était plutôt rigolo et très secondaire par rapport à la 
révolution mentale qu'imposait le retournement des causes 
en conséquences. En revanche, nos existences furent bou­
leversées par l'inversion des déplacements du Zodiaque. 
Non seulement nos caractères changèrent, mais toute notre 
base sociale bascula. Nos meilleurs amis cultivaient des 
goûts qui nous répugnaient, nos anciens ennemis nous de­
venaient proches. Nous sommes passés très près d'un re­
tour à l'individu. Mais cette phase critique, comme les 
autres, fut surmontée avec la certitude joviale que nous 
donnait chaque conflit de finir invariablement dans une dé­
bauche de plaisirs inattendus. Qui se serait inquiété de 
perdre ses amis et amants, quand nous étions certains 
qu'« un seul être vous manque et tout est repeuplé»~ 

Mais, justement, la population terrestre était en train de 
fondre comme culotte de cheval en carême. Nous n'avions 
pas prévu que la mort était aussi définitive en ce sens que 
dans l'autre, tandis que la naissance était une aberration. 
Naïvement, nous avions cru que ressusciteraient les dé­
funts quand nous passerions à l'heure de leur décès. Il n'en 
fut rien. Mais en dehors des morts violentes qui exigeaient 
un gros effort d'attention au développement des moments 
(elles ne pouvaient réussir que pendant les temps morts), 
les humains périssaient par rajeunissement excessif. Cer­
tains bébés s'engouffraient dans le ventre maternel et per­
daient toute identité lorsque se séparaient l'œuf et le sper­
mato chanceux. Ce fut le cas le plus fréquent au début. 
Puis vint le temps où, faute de maman, les fœtus se dessé­
chaient un peu partout. 

Cela finit par nous alerter. Nous comprîmes d'abord la 
prodigieuse sagesse de nos anciens. Notre tolérance et 
notre goût pour les plus fous défis nous avaient empêchés 
de régler le problème de la surpopulation. Personne ne 
doutait que l'existence s'égarerait moins dans le souci de 
la survie si nous étions moins nombreux. Le minirnaliste 
radical Camatte nous avait mis en garde, dans son pro­
gramme de transition, contre toute aventure communiste 
entreprise avant que la population terrestre fût ramenée à 
500 millions d'humains. Nous passâmes outre, moquant 
le vieux sage de Brignoles. Mais nos jeux cruels n'étaient 
que bricolage futile face à la montée de la fécondité. La 
dissolution des familles, l'émancipation précoce des bam­
bins, le goût pour des amours sans retenue avaient grossi 
l'espèce bien plus vite que les interdits religieux et l'imbé­
cile conscience professionnelle des médecins au cours de 
l'archaïque vingtième siècle. Nous nous étions trouvés 
dans une impasse. 

Les vioques avaient réglé le problème. Toute cette jeu­
nesse excédentaire avait été gommée lors des premières 
anti-années de l'expérience. Mais nous perçûmes à temps 
où nous conduisait ce rajeunissement de plus en plus 
lourd d'expérience. Nous finîmes par soupçonner le 
grand dessein suicidaire des archontes. Ils s'étaient ac­
cordé, grâce à nos danses, une seconde vie d'autant plus 
longue qu'ils étaient âgés. Mais, bientôt, ils allaient se re­
trouver seuls. Comptaient-ils, une fois débarrassés de 
nous, fabriquer une machine qui relancerait le temps dans 
une nouvelle direction~ Voulaient-ils en finir une bonne 
fois avec une vie qui leur aurait doublement tout offert ~ 
Nous avons rendu ces questions à leur nullité académique 
en tordant le cou à ceux qui en connaissaient la réponse. 

Il fallait dorénavant faire très vite. Nous n'étions plus 
que 500 millions, trente fois moins que lors du Grand Re­
tournement. Nous dansâmes à l'envers, aidés par toutes 
les vieilles machineries reconverties pour amplifier nos 
mouvements. Et c'est ainsi, chers enfants, que nous 
sommes là. Moi, le dernier de ceux qui ont vécu trois vies; 
vous, les communistes qui n'ignorez plus rien des pièges 
de l'histoire et du cyclisme. 

D.]ajadis 



ANS l'insa~sfaction, les angoisses abon­
dent : désarroi, im.~issance, culpabilité, 
in~ig_n~fianc~, instabilité, dé~insertion, 
stènlltè, atome·. Chacune possède sa dy­
namique propre, son recours, son re­

fuge. Pour l'éducation bOurgeoise,. placée sous le 
signe du péc'~é ~f de la, cor,n~~tion, l'angoisse ~~t 
sale : masquee mavouee, md1s~nsa'ble, rentabili­
sée. La hiérarchisation des ~la1sirs et devoirs co­
d.ifiés.· en système de lég,i~.m1t,é (p-laisirs l!ci~s/ illi­
Cites~ dev01rs nobles/ dès1rs 1gnobles, decheance/ 
mérité), ~èt· d1orienter les conAits vers la pnse en 
cha~ de :rôles frustrants ef SCJ~sfaîS<rnfs, une morge 
étant laissée aux désirs anodins (dégradés, en ca­
pricesl dans une aire de jeu!X ou de passions tolërés 
(dont les activités imaginaires). Par la création de cul­
pabil_ités artifidelles, l1angoisse doit être enrichie 
poor q,ue l'individu se laN:e en quête de mérites com­
~res èt de ~sfadions théoriq~e~ qu'il ~ti~­
decent de ne rpas eprow_er. !i.e repos doit devenir re­
compense, plàisir à. légitimer. 
L'oisiveté est culpabilisée au P.foht de la notion m.é­
caniste de détente. Tout plaisirr immérirté doit 
s'ftprrouver co~poble ; toute récompense doit être 
vecue comme mtense. 

Fille. dr' ang~sse, mère d' aJl90isse, l' éd~ation, bour;­
geolse va a son tour ango1sser l'ambition et, avec 
elle, la révolte :qui sera vécue comme transgression 
d'une loi nature'lle. Le difficile n'est pas de se ré­
volter, mais de fonder la léaitirnité des révoltes. Pri­
vée, de cet ancrage, avide ae défaites glorieuses et 
d.e ~omP.réhension·, el~ tournera à l'autopunition 
exe111~re. franS9-I'ti5iOn' dans l'ordre, dorit l'ordre 
-$e nourrit. Le dês1r sexuel eafln sera sunrngoissé, 
puis placé. sous le si~ne du devoir et rentabilisé. 
L'immense usine à fri9idité q,w' était l~êd'ucation fémi­
nine au xrx· siècle Ht faire ou tâux de natalité des 
bonds stopéf!~nfs. Moteur des q~s de plaisirs de 
subs~tution, il' a~oiss.e croit s'affirmer en se muant 
en force de police et d'espionnage interne ; infério­
risée par 1la ~constitu~on et la manipulation des am~ 

goissesl l'aliénation est d'abord un système de com­
pensations. n faut assigner à, l'angoisse d'autres 
rôles, et commencer par la dépriva~ser en la met­
tant sur la place pub1ique, en « prodamant » son 
universalité. Cet étalage peut paraître indécent : 
« Le seul langage ·com~ensible que nous puissions 
parler l'un à l'autre est celui de nos objets dans leurs 
rapp<?l'ts mutuels. Nous serions incapables de com­
~rèndr7 un lang~e hum~i~ : il reste~!t san~ effet. 
Compns et ressenti d'un coté comme P!'lere et lmplo­
ra~on, dOnc comme humiliation,. exprimé honteuse­
ment, avec ul'i' sen~ ment de mépris ; reçu de l'autre 
côté comme impudeur ou folie et repoussé comme 
. telles. Nous sommes à ce ~nt étrangers à la nature 
humaine qu'un langage direct de cette sorte nous 
apparaît comme une viOlation de la. dignité humaine. 
Au contraire, le langage aliéné des valeurs· maté­
.rielles nous paraît lè seul digne, de l,'homme, la di­
g~ité justifiée, confiante en soi', consciente de soi. » 
(Marx, Manuscrits de 1 ·844) 
Parler le langage de l'angoisse impudique ne doit 
pas être, on.nexé à la: « littéra~ture » ou aux 
« sciences • de l'angoisse. Pour l'e psychanalyste, 
l'angoisse, abordée dans lb cure au moment où le 
moi malheureux veut1 se défaire de san malheur, a 
une origine précise et, doit être drssoute. U s'agit de 
dénicher la source de l'angoisse qui: produit le senti­
menrt d'inadaptation :, ra ram,enant à: des pro­
portions noonales, le médecin n'al pas c1J se pronon­
cer sur les nonnes qui la définissent ni sur celles que 
l'angoisse. est susc·eptible de créer. Réduisant le 
,déséquilibre à un autre, plus tolérable, l'enquêteur 
recherche, l'origine de l'angoisse pathoaène, la met 
en perspec~ve, guide l'individu vers lë vivabl'e. Il 
s' ogit de remettre .la machine en marche, de diluer 
l'~xcès . de cul~iGté. Le .moit. pe~te puissance coin· 
cee entre des d11dats CQiltraaidoires, va se remettre 
à ~ier sts:virages entre ~isir et réalitë, à sfio­
venter les, compensations les Plus aptes, à alaner ses 
plaisirs dans· res .ornières de l'ordre : l'individu en 
sort parfois transformé ; rarement l'ordre. 
La sexualisation des désirs, des angoisses et des 
compensa~ons fut la, grande trotJVaine de l' éduca­
~onbout:Qeoise au XIX• siècle. U n'est pas difficile de 
trouver à toutes les ac~vités humaines un .substrat 
sexuel : lb culture de l'angoisse fait des satisfactions 
sociales la compensation ae plçisirs· sexuel's préala· 
blement interdits. Ce n,' est pas l'homme qui projeHe 
sur une réalité asext~ée les problèmes de sa vie 
sexuelle~, mais la réalité wut en~ère qui est sexuali· 
sée : mo~ère1 énergie, nature sont, comme l'homme, 
crucifiées en sexes distincts. CeHe division en sexes, 
l'imagination doit la défaire. Il ne s'agit pas de 
« Qu~r~r ~a sex~alité .;h~maine » en .~nt qu~activité 
s~1al1see, ma1s de l1bérer l'humamté de la sexua­
hsa~on des angoisses et des désirs par la fusion du 
masculin et du féminin. 

* Gue Freud! ait découvert les méscwentures du sexuel 
sous toutes les ang~isses et sublima~o~s n'est ~s 
douiev·x : la sexuo'fité est devenue ce cab1net de ens­
tai où, miniaturisés, priva~sés, se condensent tous les 
désirs humains. 
Dénoncer la ré?.fession sexuelle n'est ~qu'une partie 
du mensonge : l'oppression passe avant tout par la, 
sexualisation de toutes les images de 1plaisir. Vérité 
qui prend d'autant plus, de ~rce .à l'h~ure ~ ce que 
Marcuse aDPelle la« désubhmation repressrve » 1m· 
plante de fOux désirs, sexualise tous les ~estes -de 
la conduite automobile à li' usage des detartrants -
pour les deriver vers des compensa~ons liées à 1:' ac­
q_uisition de fétkhes.ll .ne.suffit ~s de chercher la ra­
cme sexoêlle des ango1ssês : 1l faut comprendre 
pourquoi 1,' esP.Oir de satisfaction s'est laissé ·canaliser 
vers 10 sexualité. Plaisirs et douleurs doivent s'op· 
précier en termes non pas d'origine et de légitimi~, 
mais d'intensité et d' onentotion. · 

Dr Omar 

Ces Mala 
Nous Go· 
LI affaiblissement général que pro­

voque l'aliénation dans les gestes et la 
pensée offre un terrain sur lequel des ma­

ladies, et particulièrement des maladies de l'es­
prit, des maladies de la tête dirons-nous, peu­
vent se développer. Ces attitudes, ces atrophies 
transforment et subliment la douleur, le 
manque, l'instabilité. Elles apparaissent alors 
comme un nouvel équilibre. Cette recherche 
d'une position antalgique développe une défor­
mation immédiatement visible qui enracine et 
nourrit plus profondément l'aliénation . 

La critique contemporaine de l'aliénation 
prétend lutter contre l'asservissement et 
s'émanciper des formes les plus figées de la cri­
tique, dans ses expressions politiques, mili­
tantes ou philosophiques. Nous avons toujours 
su que la critique de l'aliénation ne se faisait pas 
au nom d'une espèce d'authenticité totalement 
imaginaire. Et il importe que cette connais­
sance expérimentale-là soit complétée d 'une 

conscience des pathologies de la tête. 
La plus répandue de ces maladies, qui résulte à 

la fois de l'émotivité cherchant à se raisonner et 
de la raison masquant l'émotivité, se résume dans 
le concept de << fatalité». La haute technologie 
des Etats, leur puissance apparente, le sentiment 
que rien n'est possible, la gamme des opinions 
fastidieuses, l'inutilité des mots et l'inefficacité 
des actes, l'atomisation et les menaces qu'elle en­
gendre, et finalement la puissance absolue des 
polices, de l'argent et de l'inhumanité soudent au 
sol de la passivité, la colère, le refus et ses déve­
loppements critiques. Elle se répand comme ai­
greur, amertume, abandon. Et pour ceux que 
l'imposition du silence et de la contemplation 
malheureuse n'a pas réussi à totalement faire 
taire, l'on peut observer divers styles et modes qui 
révèlent les traces d'un combat empêtré contre 
des forces invisibles et indéfinies. 

t abstract i on schizophrénique favorise 
l' observation, et ses sous-produits que 
sont le commentaire et l'analyse, au détri­

ment du point de vue du vivant, de ce qui agit. 
Il y a alors cette dichotomie entre ce qui est 
vécu et ce qui est pensé, entre ce qui est vécu 
généralement et ce qui est pensé singulière­
ment. La méthode de cet ennemi, aussi dé­
nommée « idéologie dominante », que l'on as­
sure combattre, y est triomphante. L'absence 
de l'humain est valorisée. 

Complémentairement, l 'abstraction para­
noïaque perçoit partout la toute-puissance 
de l'ennemi. C'est à une suspicion perma­
nente qu 'elle se livre. Elle ne voit que conspi· 
ration , stratagème, manipulation dans toute 
émergence de mouvements sociaux. Elle pré­
tend, avec un coup d'avance , saisir les me­
nées des Etats. C'est depuis les supposées 
coulisses de la domination, qu 'elle observe, 
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désarmée, le monde, avec une sensation de 
puissance et de savoir proportionnée à l'im­
puissance qu'elle justifie. 

Ces maladies de la tête se manifestent dans 
d'autres formes et styles qui remplissent le vide 
que suscitent ces types d'errances. 

La mystique symbolique saisit, dans le mouve­
ment de la critique, un élément pour le tout. 

I observation d'une partie de l'asservis­
sement prétend être suffisante pour rui­
ner la globalité. Elle bourre de concret 

l'abstraction pour s'autosatisfaire et se 
convaincre d'avoir ainsi accompli une ressaisie 
de ce qui lui échappe. On y trouve une atrophie 
de la dialectique. 

La pensée diffractive rationalise une nostal­
gie du passé et de la distance géographique. 
Elle définit objectivement l'impuissance par 
l'éloignement spatio-temporel. Elle présuppose 
un savoir, une connaissance culturo-médiatique 
pour l'appuyer. Elle est une déformation de la 
pensée historique. 

Les simulacres militaires sont l'accomplisse­
ment dans la rue d 'un phantasme d'affronte­
ment qui a perdu les raisons de sa nécessité. Ils 
tournent dans l'obscurité, parfois éclairée d'in­
cendies, sans se souvenir des buts qui les 
avaient, initialement, armés. Ils sont une mythi­
fication de la violence. 

La systématisation de l'ironie et du sarcasme 
sont la réaction de l'humilié qui trouve toutes 
les réponses et les ripostes post facto. C'est une 
acrobatie cérébrale qui rassem~le ses forces 
dans l'intimité de ses illusions, de la bande des 
potes, des initiés des private jokes. Dans le laby­
rinthe d 'une quête de l'originalité formelle , 
elle contemple la faiblesse avec le sourire forcé 
d'un clown triste. Elle est une caricature de ce 

qui s'appelle << avoir de l'esprit >>. 
De telles remarques n 'inspirent pas à une thé­

rapie. Ces maladies de la tête apparaissent 
comme l'imitation ou l'emploi de références 
stylistiques ou méthodologiques dégagées du 
moment qui les avait rendues opérantes et qui 
les exigeait. La reproduction telle quelle ou 
leur mélange désordonné qui poursuit une syn­
thèse et n 'aboutit qu 'à une construction gros­
sière définit une espèce d'onanisme de la cri­
tique ; on ne s'y fait perpétuellement plaisir 
qu'à soi, au risque de s'interdire et d'interdire 
tout plaisir et excès généraux. Seule l'esthé­
tique se poursuit elle-même. 

La conscience de ces maladies de la tête ne 
les supprime pas : elle permet de les reconnaî­
tre comme une production qui échappe et dont 
il s'agit de se ressaisir. 

jean-Pierre Zavatini 
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PlacéiJopatltie 
OSEPH NEEDHAM raconte !dans La Science chi- Nous aimons les sauvages, parce qu'ils nous aident à 
noise et l'Occident) qu'à la fin de la Renaissance, prendre la mesure de la misère moderne. Mais sauf crise 
on avait fait passer devant un tribunal un coq ac- existentielle grave, aucun d'entre nous ne songe à aller 
cusé d'avoir pondu des œufs : la chose parais- faire du nudisme en Amazonie. De même, on peut fort 

sant contrevenir aux lois de la nature, elle était passible bien utiliser les savoirs traditionnels ou « primitifs » pour 
des lois humaines. Needham voit là le début de l'esprit marquer les limites !toujours, en dernier ressort, sociales) 
scientifique occidental qui conçoit le monde en terme de de la médecine moderne mais aussi longtemps que la sa-
lois abstraites, alors que les Chinois ne distinguent dans ciété capitaliste existera, cela ne saurait avoir de 
l'univers que des éq_~ilibres. Je dois dire que, tout en étant grandes conséquences pratigues sur la manière dont 
conscient de la bouttonnerie de la prétention occidentale, nous pouvons éviter de souffrir et retarder l'heure de 
j'aime assez son obstination bornée à découper le réel. notre mort. Qu'on ne me fasse pas le coup du complot 
Tout comme je suis plutôt du côté de Roger Caillois qui, des notables du savoir: il est bien vrai gue des intérêts 
devant des haricots sauteurs du Mexique, voulait les ouvrir conservateurs existent, qui retardent parfois l'apparition 
pour voir ce qu'ils avaient dans le ventre, que du côté de de telle ou telle technique de soin. Mais une tendance 
Breton qui souhaitait que les surréalos contemplassent le plus forte que tous les convervatismes existe aussi, c'est 
miracle sans y toucher. Découvrir que ce sont des vers qui celle du monde marchand qui récupère toutes les mani-
font bondir les haricots ne détruit pas mon émerveillement festations de la créativité humaine . Quoi, on saurait 
mais l'accroît. Pourquoi bondissent-ils, ces vers? nous vendre l'art nègre, les plumes du sorcier yanoami, 
C'est entendu : la science développée par le capitalisme la cuisine chinoise, et pas des médicaments traditionnels 
est un savoir de juges et de marchands. Feyerabend !Pour qui seraient aussi efficaces que les nôtres ? la défense 
une critique anarchiste de la science) et cent autres ont abstraite des médecines douces, quand elles ne mon-
montré que la science progresse par fraudes, coups de trent leur efficacité que pour des maladies ou des maux 
force et manipulations de résultats et que sa prétention à qui disparaissent aussi bien let aussi mal) sans être soi-
la rigueur impartiale est une couillonnade. Par ailleurs, les gnés du tout, et alors que leurs défenseurs feront tou-
Chinois ont vécu des millénaires avec leur médecine, re- jours confiance à la médecine moderne quand les 
posant sur des principes et une vision du monde totale- choses deviennent sérieuses !c'est-à-dire quand c'est 
ment différents, et ils obtenaient des guérisons quand les grave mais qu'il y a de l'espoir), cette défense me paraît 
Diafoirus occidentaux en étaient ,..---~--~~----------.. ressortir de la religiosité diffuse 
encore à saigner à mort les ma- qui est pour moi un des sous-
lodes qui avaient le malheur produits les plus agaçants du 
d'être trop riches pour s'adres- malaise moderne. 
ser à un vulgaire rebouteux. Une société débarrassée du ca-
l out ça, qu'est-ce que ça pital et de l'Etat- mais aussi 
prouve? Qu'il faut être un con des prisons et des hôpitaux-, 
comme Morin, le plus intelligent inventerait un nouveau savoir-
épistémologue français, pour vivre, mais aussi un nouveau 
s'interroger sur la réalité de la savoir-mourir, savoir-guérir, 
réalité. Pour l'être humain, la savoir-souffrir. la critique de la 
réalité de l'univers, c'est la réa- spécialisation, l'apparition de 
lité de son rapport avec l'uni- nouveaux produits et de nou-
vers. le principe du capital, et velles expériences au sein de 
de sa science, consiste à sépa- l'immense laboratoire d' expéri-
rer des éléments pour les réunir mentation sociale permettrait de 
ensuite, de l'extérieur, par une ressaisir les connaissances des 
médiation qui dissimule son ar- sociétés antérieures, mais d'un 
bitraire derrière son caractère point de vue entièrement étron-
abstrait: la loi de causalité, ger à ces dernières. l'essentiel 
l'argent. la science moderne est se jouerait toutefois dans le rap-
entièrement dépendante et dé- port entre l'expérimentation 
terminée par le point de vue concrète des individus et des 
d'appropriation du monde qui e~ celui du capita l, rap- groupes, et l' immense travail d'abstraction et d'universa-
port social qui nourrit le rêve de mettre la molécule au tra- lisation accompli précédemment par le capital. Quand un 
va il parce que l'homme commence à fatiguer. C'est dans connard en blouse blanche ne sera plus là pour m'inter-
ce cadre que la médecine se trouve à la pointe du combat dire de tripoter un scanner ou de jouer avec les drogues 
pour l'allongement quantitatif de la survie biologique, et que les dépositaires d'un savoir se mettront à ma dis-
accordée en échange de la soumission et de la déqualifi- position pour aider mes tâtonnements, j'accéderai sûre-
cation de la vie humaine : nous reconnaissons là notre ment à un autre rapport avec mon corps. 
vieille ennemie, la pacification démocratique. De ce point de vue, celui d'une autre société possible, 
Nous retrouvons aussi la vieille question de notre position qu'est-ce qui nous intéresse dans la science ? Ce n'est 
à nous dans le rapport entre le capitalisme et les anciens pas qu'elle serait plus vraie que les savoirs traditionnels, 
mondes qu'il détruit. Car il est bien vrai que nous n'avons mais qu'elle est plus universelle, et plus universalisable. 
aucune raison de faire confiance à une médecine partie Quand Théodore Monod arpentait le désert en classant 
de telles prémisses llo science aux longs ciseaux) pour at- des pierres, il en avait peut-être une appréhension moins 
teindre de tels buts (la rentabilisation-pacification des poétique que le Toua reg, et pas plus vraie. Mais c'est 
corps). Mais faut-il pour autant croire plus vraies ou plus quand même Monod qui nous parle du Touareg, et non 
efficaces les médecines issues des sociétés traditionnelles l'inverse. la médecine africaine traditionnelle est diffici-
ou conservées dans les débris de sociétés primitives? la lement transportable parce qu'elle intervenait sur une 
réflexion et l'expérience nous disent bien que non. Pour population de survivants, qui avaient réchappé de l' écré-
soigner l'homme du capital, rien ne vaut la médecine du mage des endémies parasitaires et autres. la médecine 
capital. Il n'est pas sérieux de prétendre, comme cela a moderne a introduit dans les zones pauvres de la planète 
été fait, qu'un seul d'entre nous, confronté à une situation un déséquilibre démographique et sanitaire des populo-
de santé très grave et désireux de se soigner vraiment, tions qui, en faisant exploser les sociétés traditionnelles, 
choisirait une médecine douce, l'homéopathie, la mé- supprime toute utilité aux médicaments ancestraux. la 
decine chinoise ou les sorcelleries yaqui, plutôt que la médecine moderne concourt à l'entrée de millions de 
chimio ou la chirurgie modernes. Quand ces méthodes gens dans la société la plus proche de la communauté 
«alternatives» sont choisies, c'est soit parce qu'on pour- humaine: le capitalisme moderne. L'entreprise de dornes-
suit à côté le traitement sérieux, soit parce qu'on s'y repor- tication qui est au fond de l'extension des sciences de la 
te en désespoir de cause, quand la médecine moderne ne vie provoquera toujours des chocs en retour que ses 
donne plus d'espoir. les médecines différentes donnent meilleurs experts ne sauront prévoir, parce que, en s'en 
effectivement des résultats, mais dans cette série de maux prenant à la vie humaine, elle passera toujours à côté de 
où se croisent le psychosomatique, l'effet_placebo, les in- ce qui est, au fond, le propre de l'être humain, qui est 
certitudes et les limites de la médecine officielle. Elles ne d'aimer le bordel. 
permettent en aucune façon de la dépasser. Serge Q., macrobiote repenti 
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SE RAPPELLENT AU BON 
SOUVENIR DE 

LEURS CHERS CUENTS. 

Le sida de la 
Dans son livre prophétique La Paix indésirable, ].K. Galbraith a ima~né les réponses que pourrait 

donner la société marchande, et notamment son secteur le plus avancé, au défi que représenterait la 
fin du système de guerre froide qui assurait sa stabilité et sa domination~ Il suggérait ironiquement 
le rétablissement de l'esclavage, la diffusion d'une pollution ~gantesque, la création de nouvelles 

maladies comme palliatifs des fonctions économiques, sociales, psycholo~ques et idéolo~ques 
assurées par le système de guerre comme garant de l'ordre et de la cohésion sociale~ 

L ES REMEDES ont précédé le mal et le Mur s'est 
écroulé après la prolétarisation d'un nombre ja· 
mais vu d'individus, combinée aux formes les plus 
anciennes d'exploitation :féodalisme, péonage, 

système mafieux; la pollution, ponctuée d'accidents spec­
taculaires, a atteint les sommets qu'on sait; les vieilles ma· 
ladies ont retrouvé leur pleine santé, la toxicomanie s'est 
infiltrée partout et, en moins de dix ans, une maladie s'est 
imposée qui est à la fin du XX' siècle ce que la peste fut à la 
fin du Moyen Age : le sida. 
L'obscurité de ses origines, sa soudaineté, son mode de 
propagation- sexuel ou sanguin-, sa cible - le système 
immunitaire-, sa terrifiante mortalité, ont donné prise à 
toutes les divagations : création par des savants fous ou des 
services secrets, punition divine, vengeance de la nature ~ 
Fruit du brassage des populations qui a mis en contact un 
virus avec des populations non préparées, le sida a trouvé 
dans la facilité des voyages de masses et le changement des 
pratiques sexuelles un vecteur privilégié~ Il a été par­
ticulièrement destructeur quand il a rencontré des milieux 
déjà affaiblis par la malnutrition, la morbidité, le manque 
d'hygiène ~ Il a fait soupçonner que sa diffusion spectacu­
laire était facilitée par une baisse générale du système im­
munitaire des êtres humains soumis aux conditions mo­
dernes d'existence ~ L'hypothèse , cependant, paraît 
démentie par la diffusion de la maladie qui épargne large· 
ment les populations vivant dans des conditions satisfai· 
santes d'hygiène et ne faisant pas partie des fameux 
<< groupes à risques ,, : pédés, toxicos, pauvres~ 
Après que le spectre de la contamination générale a été 
exorcisé, les autorités sanitaires ont mis en place des direc­
tives visant à circonscrire le mal aux milieux où il était re· 
grettable, certes, mais tolérable, et à protéger la popu­
lation << utile , de ces maux~ Le sida, sous le masque 
trompeur de son universalité, révèle son vrai visage : celui 
d'une maladie de pauvres ou de 
déviants, à l'exception bien sûr 
des ''victimes innocentes "~ La 
crainte de son débordement 
subsiste mais elle sert surtout à 
mettre en valeur les mesures rai­
sonnables prises pour le con­
trer, la nécessité d'une mobilisa­
tion autour des Etats et des 
institutions, le dévouement des 
chercheurs, le recçmrs à la 
science et à la technique~ 

Le retour de 
Thomas Diafoirus 
Contre les obscurantistes reli­
gieux, les populations infectées 
-surtout dans les pays riches­
ont vu se porter à leur secours 
des sauveurs ambigus : la méde· 
cine et les différentes bureaucra­
ties de la Santé ~ Elles déclen­
chent cependant chez ceux 
qu'elles veulent sauver des réac­
tions ambivalentes : confiance 
irraisonnée, appels au secours proches de la supplication 
mais aussi méfiance, hostilité, gesticulations paniquées tan· 
dis que les malades paraissent craindre d'un même mouve­
ment la médecine et la maladie devenues indiscernables~ 
Les médecins voient resurgir le spectre de Thomas Diafoi­
rus, on leur reproche d'être des embrouilleurs et des assas­
sins. Pour se défendre, ils mettent en relief les avancées 
théoriques de leur savoir qui rendent le vivant plus intelli­
gible au point de pennettre la reproduction de certains de 
ses mécanismes~ La confusion apparente tient au fait que, 
si les connaissances augmentent comme le rayon d'une 
sphère, ce qui est inconnu et était autrefois inconcevable 
croît comme la surface de cette sphère, laissant à chaque 
étape les chercheurs plus savants et plus ignorants~ Pas plus 
qu'Einstein n'infirme Newton, ces nouveaux savoirs ne dé· 
mentent la globalité et la cohérence des savoirs acquis, ils 
les relativisent et les éclairent d'un jour nouveau~ La 
preuve que ces nouveaux savoirs ne sont pas chimériques 
c'est qu'ils donnent à la médecine des outils extrêmement 
puissants : greffes, manipulations génétiques, procréation 

artificielle dont la presse rapporte, béate, les résultats~ 
Comment se fait-il, alors, que la médecine, démentant ses 
promesses, n'empêche pas les gens de crever? C'est 
qu'elle a mangé son pain blanc avec les maladies " faciles ,, 
et ses découvertes heureuses : vaccins, antibiotiques, anes­
thésiants, et qu'elle se retrouve face à des maladies qui re­
lèvent d'une autre échelle~ Il lui faut accomplir un saut 
théorique ou avouer son échec et se contenter de grigno-
ter des bribes de savoir sans résultat réel. · 
Et puis surtout, tout à leurs expériences, les chercheurs ne 
voient pas qu'à l'arrière du front, ça craque: coincés entre 
les nouvelles techniques toujours plus coûteuses et subtiles 
et leurs clients qui ne veulent plus mourir et considèrent la 
souffrance comme une survivance moyenâgeuse, les prati­
ciens sont débordés~ Ils expérimentent au petit bonheur, 
renvoient à d'autres spécialistes qui, en soignant un or­
gane, en lèsent un autre et, hop ! refilent le client à un 
autre spécialiste, le malade se retrouvant ballotté au gré 
des priorités de carrière, de prestige ou de gains, aban­
donné à l'administration hospitalière qui gère l'inten· 
dance~ On se choisit quelques malades méritants à qui on 
consacre du temps et que les autres se débrouillent avec la 
médecine industrielle~ 
Car ce n'est pas tant dans l'ignorance supposée des méde­
cins ou dans les a prirrri idéologiques de leur savoir que dans 
ce que la médecine a de commun avec l'usine, le bureau, le 
supennarché, qu'il faut chercher les causes de son manque 
d'humanité, de l'arrogance et de la cuistrerie des médecins~ 
La médecine croit banalement au fric et au pouvoir (et en 
dépend) et à cause de cela, à la hiérarchie, à la technique et 
à la parcellisation des tâches, qui diluent toute responsabi­
lité et détruisent tout rapport humain~ Les malades font 
d'ordinaire confiance à la technique, si rassurante quand 
tout va bien, mais quand les choses se compliquent, que les 
examens se multiplient, que tout se brouille, quand ils ne 

bandent plus, qu'ils ont peur de 
crever, c'est alors qu'ils cher­
chent dans leur médecin un 
guérisseur qui les écoute, les ras­
sure, les protège de l'hôpital, 
des spécialistes, de la mort~ 

Racket en 
double aveugle 

Et c'est ça qui les emmerde, les 
médecins~ C'est exigeant, ça 
prend du temps, ça bouffe la 
tête, c'est difficile, il faut savoir 
écouter, maîtriser sa propre 
peur de la mort, gagner la con­
fiance du malade, cette con­
fiance que les médecins consi· 
dèrent d'ordinaire comme un 
dû~ Il faut expliquer, prendre 
des risques, le faire au charme~ 
Quand cette alchimie n'opère 
pas, le malade est renvoyé à 
l'inexorable machine médi­
cale, aux logiques marchandes 
et carriéristes~ Les exemples ne 

manquent pas de cette course au fric et au prestige qui pié­
tine les malades~ C'est le prof Gallo piquant des souches de 
virus à l'Institut Pasteur pour empocher des royalties ; ce 
sont les laboratoires Welcome s'appropriant la découverte 
de l'AZT par un jeu d'écriture, pour mieux racketter les sé· 
ropositifs solvables (l'AZT n'est pas partout gratuit) ; c'est 
le Centre national de la transfusion sanguine bloquant, 
grâce à son monopole, les produits sûrs, afin d'écouler ses 
vieux stocks contaminés à 100% ; ce sont les différentes 
équipes de chercheurs soumettant des malades au jeu 
cruel des tests de nouveau traitement « en double 
aveugle, (une moitié des patients, servant sans le savoir de 
groupe témoin, ne reçoit qu'un produit sans effet)~ 
On sait la kyrielle de mesures d'exclusion que subissent les 
séropos de la part des assureurs, des employeurs, ou des au· 
torités d'immigration de certains pays (ex: les Etats-Unis)~ 
Le livre de Guibert A l'Ami qui ne m'a pas sauvé la vie 
témoigne de cette terreur ; à lire les descriptions qu'il fait 
de l'hôpital et des médecins, lui qui est pourtant un ma­
lade privilégié, on imagine sans malle calvaire du pédé 
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anonyme, du junkie déclaré «irresponsable», en butte à 
l'inaccessibilité des médecins, soumis à leur jugement si­
lencieux et glaçant, obligé de marchander ses rembour­
sements à la sécu, de mendier des informations, de se bat­
tre pour obtenir certains traitements, fuir ceux qu'il 
soupçonne être inutiles. 
Dans la vie quotidienne, pour le séropositif, tout devient 
plus lourd, plus difficile, la société apparaît faite pour les 
gens sans problème, qui accomplissent sans y penser mille 
démarches devenues pour lui des travaux d'Hercule qui se 
doublent de la lancinante question <<A quoi bon? >>.Des 
amis s'éloignent, des relations s'espacent, le désir se fait 
lancinant, l'espace social se rétrécit, on finit par se retirer 
d'un monde qui se refuse à vous. La séropositivité aggrave 
la mise à l'écart, celle des toxicos et celle des prisonniers. 
La médecine officielle se débarrassera du junkie en le 
confiant aux communautés carcérales du Patriarche, où la 
dépendance à la drogue est remplacée par la soumission au 
gourou. Quant au détenu malade du sida, il subit un dou­
ble enfermement. Les condi-
tions de << vie >> de la taule ag­
gravent son état Et imagine-t~:m 
ce que signifie la condamnation 
à cinq ans de prison pour 
quelqu'un qui ne les a peut-être 
même pas à vivre ? 
Car le scandale du sida c'est que 
la médecine traite les séropos 
aussi mal que les autres malades, 
à ceci près qu'elle ne les guérit 
pas. La perspective d'un vaccin, 
qui se dérobe sans cesse, n'est 
que moyennement rassurante : 
le paludisme, l'hépatite Bettant 
d'autres maladies continuent de 
tuer des millions de gens alors 
que leur prévention ou leur trai­
tement existent. Il y aura sans 
doute un vaccin ou un traite­
ment un jour, mais pour tout le 
monde, c'est plus douteux. 

Patamédecines 
et schizophrénie 

---......_ Les médecins vivent au rythme 
-de.la recherche, avide de vérifi-
cation, des symposiums, des pu­
blications ; les malades, eux, au 
rythme du virus qui après avoir 
rongé leur âme ronge leur corps ; ils vivent sinon dans un 
autre monde, du moins à un autre rythme. Ils sont pressés. 
Ce que la médecine ne donne pas aux malades, ils le cher­
chent ailleurs, par eux-mêmes. Des réseaux informels se 
créent, qui recensent les informations, diffusent des re­
cettes, publient des adresses, organisent la solidarité ; le 
combat contre la maladie, s'il continue d'impliquer d'abord 
l'individu, prend une dimension collective. Chez ceux qui 
animent ces réseaux, s'efface le sentiment lancinant de 
l'inutilité des efforts déployés pour survivre, garder un ap­
partement et un travail. Le réseau informel permet de gérer 
la schizophrénie qui vous fait vivre dans un monde où tout 
le monde meurt, dans un monde où tout le monde va bien. 
La mouvement de défiance à l'égard de la médecine est à 
double détente, affrontement et contournement, on tâche 
de limiter le recours à l'hôpital au minimum et on cherche 
à se bricoler une hygiène de vie, on porte une extrême at­
tention à l'alimentation, on limite les efforts. Ces stratégies 
nécessaires au moral sont souvent ambiguës et amènent 
parfois le malade à s'en remettre aux patamédecines: ho­
méopathie, acupuncture et autres phytothérapies. A tort 
ou à raison, le malade pense y trouver plus d'humanité. 
Parce que leurs doctrines sont floues, le malade peut plus 
facilement y opérer des choix, intervenir dans le traite­
ment Et surtout, il ne lit pas dans leurs discours la condam­
nation scientifique que la médecine, par souci de vérité, 
prononce contre lui et confirme lourdement au rythme 
des examens, de rechute en rémission, jusqu'à l'autopsie 
qui verra le triomphe du virus et du diagnostic ... 
A l'écart de l'hôpital, ces patamédecines mettent l'accent 
sur le moral, l'hygiène, l'équilibre ; elles ne réclament au ma­
lade que des vertus peu coûteuses: la foi, l'espérance, aux­
quelles elles ajoutent parfois la troisième vertu théologale 
mais la plus importante des trois : la charité. Mais derrière la 
soumission à l'ordre de la nature qu'elles prêchent souvent, 
l'ordre moral pointe son mufle. Si leurs discours sont par­
fois déraisonnables (mais la raison est du côté de la méde­
cine et de la mort), leurs pratiques sont en général peu 
agressives et le malade est rarement assez fou pour suivre 
leur logique jusqu'au bout: en cas de pépin grave, il retour­
nera dans le giron de la médecine classique, après avoir 
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cherché un supplément d'âme, car la justification ultime du 
recours à ces « alternatives» est que, pratiquées avec modé­
ration, elles ne sont pas sensiblement pire que la médecine. 

Les pervers persévèrent 
Dans les maladies à pronostic mortel, le patient subissait 
jusqu'à présent son sort dans l'isolement et l'écrasement. 
Avec le sida, s'est développé un nouveau type de compor­
tement: la prise en charge collective. Face à l'ostracisme 
social, à la médecine qui fait payer très cher en traitements 
toxiques et examens invasifs un confort très relatif, la soli­
darité est la solution la plus payante. C'est elle qui contre­
carre la monopolisation par les médecins de la lutte contre 
la maladie et la mort, elle qui permet d'exprimer le refus 
de devenir cobaye. 
C'est dans la« communauté >> homosexuelle, d'abord en 
Amérique, qu'est né le principal mouvement de contesta­
tion du discours scientifique et social sur le sida, qui a su in­
venter des pratiques freinant l'épidémie en préservant un 

certain mode de vie. Dans un 
premier temps, plus d'un bu­
reaucrate de la santé fut cho­
qué en voyant que les mesures 
prophylactiques portaient sur 
le moyen de se faire enculer, de 
bouffer des culs ou de se shoo­
ter sans risque. Cette opération 
de légitimation des perversions 
a indigné les secteurs les plus 
réactionnaires de la société, qui 
ne voulaient conseiller que 
l'abstinence et qui s'étouffaient 
de rage en voyant que le « châ­
timent de Dieu ,, ramenait ces 
pratiques au grand jour. 
Des secteurs plus modernes y 
virent au contraire un moyen 
de responsabiliser les citoyens 
et reprirent les stratégies éla­
borées au sein des groupes à 
risques. En reconnaissant ces 
pratiques, ils voyaient légi­
timé leur rôle de prescripteur 
de conduite sociale ; assez 
rapidement, ils encadrèrent 
le mouvement de refus de la 
maladie et de défiance de la 
médecine pour le trans-
former en un mouvement ci­

vique dialoguant avec l'Etat. 
Bientôt, et la France est là-dessus exemplaire, un flot de 
subventions tomba sur le mouvement an ti-sida, l'axant sur 
le soutien du malade et la diffusion de consignes de sécu­
rité, la critique de l'hôpital perdant sa radicalité pour se 
transformer en aiguillon de la recherche, en défense du 
consommateur. Mais ce mouvement touche à ses limites 
et devant le peu de changement constaté, de plus en plus 
d'individus entrent dans la voie de la colère et cherchent 
à briser cette stratégie émolliente qui voudrait faire des 
séropos des malades respectables et respectueux. 
Ainsi, l'ampleur de la catastrophe, l'impossibilité actuelle 
de la maîtriser, ne servent qu'à rendre encore plus indis­
pensables ces experts qui avouent leur impuissance. 
Par sa diffusion universelle et ses effets particuliers selon 
les milieux qu'il affecte, le sida montre bien qu'il est de 
son époque :il réunit le séparé mais en tant que séparé. Le 
fléau divise les êtres humains, accroît les peurs, les mé­
fiances, les inégalités. Sa prise en charge par les institu­
tions, inévitable dans le monde tel qu'il est, dépossède les 
individus de leur propre lutte, les embrigade dans la dé­
fense et le maintien des structures qui rendent possibles 
les ravages de l'épidémie. 
La science trouvera peut-être - quand ? - des remèdes 
théoriquement efficaces. Si on en juge par la pratique 
réelle de la médecine dans la lutte contre l'hépatite B ou le 
paludisme, ça promet En attendant, elle demande aux sé­
ropositifs d'être responsables et patients, aux malades de se 
soigner et de laisser le temps aux institutions et aux hôpi­
taux de s'adapter, aux chercheurs de chercher, le temps 
aux labos de fabriquer des traitements, le temps aux ma­
lades de tester ces médicaments et parfois d'en mourir. Les 
malades sont invités à se conformer à l'image que Balzac se 
faisait des classes pauvres au 'XIX' siècle: «merveilleux d'ab­
négation sur le chemin terrible qu'ils suivent ..... et défini­
tivement incapables de diriger leur lutte. 
Aux séropos, aux malades, à leurs amis qui refusent le sida 
et la société qui ne peut le vaincre, et qu'anime la volonté 
collective de critiquer tout ce qui ne s'oppose pas directe­
ment à la maladie, il ne reste que la conscience et la rage. 

Emmanuel Fmnçois 

SANS 
NUANCES ••• 

Au xW $ièdt, on jugeait et suppliciait les adavn:s des sui­
cidés. En cene fin de xr siècle, nous sommes encore cou­
pables de mourir parce que nous voulions vivruutmnmt. 
De~ que les prostin.Jées, il y a une centùne d'années, 
suppomicnt l'opprobre syphilitique pour toute lâ popula" 
tion, ce sont aujourd'hui les pédés, les drogués et, d'une 
&çon générale, tom ceux qui cherchent dans Je plaisir un 
échappatoire à une vie sans vie, qui ont aujourd'hui le~ 
du sidaiqne1 qui décharge Je• reste de la brave populace de 
toute culpabilité. (Cette brave populace qui ne se rend 
même pas compte qu'elle se débarrasse en même temps 
de tous ceux, artistes, décadents, pervertis sexuels, qui vi­
vaien~ rêvaient pour elle, sur sa procuration.) 
Atteints d'une maladie honteuse, nouS sommes condamnés 
au silence et à l'attente respectueuse. L'insolence de tous 
ceux qui affinnent leur vie à la f.tce du monde indispose. 
Et pourtutt, seule la vie peut savoir la vie, quand les inven­
tions extra-humaines de la science ne connaissent que les 
cellules et le sang, ne savent rien de la souffiance et du dtsir. 
L'existence qui palpite sur ce lit d'hôpital, dans cette 
cage, dans cette éprouvette, sur cet écran d'ordinateur 
ressemble trop à celle qui s'étiole sur ce lit solitaire, dans 
cette cage d'escalier, dans ce verre de mauvais vin, sur cet 
écran de télévision. 
La mon n'est pas la fin de la maladie. C'est la maladie qui 
est le stade ultime de la mort généralisée des cellules qui 
ont désappris à vivre. 
Les sewes recherches reconnues sont l'œuvre de charo­
gnards. Nos chercheurs subventionnés sont les derniers 
chevaliers qui font leur glorieuse apparition à la fin du 
processus létal. Voilà pourquoi ils redoutent que l'on en­
raye dès le début t'enchaînement tragique : ils ne veulent 
pas guérir, ils veulent continuer à soigner. 
Mais qœ'ils sc: rassuren~ la connaissance. et la volonté sont 
encore tenues enfermées dans la pensée, comme la vie 
dans la vitamine c. 
Qu'ils persévèrent: là où un métazoaire ne peut plus vivre, 
~lJ!l protozologue CS!·~e.I!!~~ ~J~!!OO'· - -

De notre côté, prenons notre mal en impatience. n est un 
domaine où la force et la rage font plus que patience et 
longueur de temps. Le sida est un défi de la nature à la 
science. Plutôt que de parier sur le fàvori des deux duel­
listes, cherchons dans la nature leS câuscs de sa colère. 
Et ~ messieurs les scientffiqua, étudiez dQnê••le com­
portement des rats. Voos y trouverez bien qudque cbOse ! 

ACS 

ACT UP : REPERES 
Parmi les associa~ons de« luHe » contre le sida- peu nom­
breuses et toutes inféodées aux pouvoirs dominants-, seule 
Act Up, malgré ses insuffisances (boyscou~sme, inexistence 
d'une anai}ie des causes sociales de l'épidémie! hiérarchi­
sa~on, nombrilisme, ami~és douteuses dans les atrines so­
cialistes ... ) mérite une atten~on particulière. 
Act Up est née en 1987 avec l'épidémie aux USA, dans la 
communauté gay. En France, le groupe s'organise en 1989 
sur les mêmes bases mais de manière autonome. Se définis­
sant comme « une associa~on issue de la popula~on homo­
sexuelle et veillant à défendre équitablement toutes les po­
P.ulations touchées par le sida ». Act Up fait effectivement 
des efforts pour accueillir les séro+, séro· et malades de tous 
les horizons (une partie importante des militants sont sero+ 
ou développent un sida). 
l'intérêt iminédiat de Act Up est de rompre le silence et l'iso­
lement de malades traités ignominieusement ~r les services 
sociaux, médicaux, les entreprises et la morale dominante. 
C'est aussi d'organiser sans cesse des actions non dénuées 
de radicalité : contesta~on des colloques et de leurs « spé­
cialistes », organisa~on de manifesta~ons publiques, ac­
~ons s~ulaires très« visuelles», prises de contacts avec 
les in~rmières en grève, mise en cause directe des respon­
sables de la poli~que médicale ... 
Quelques exémpleS préc:is : banderole accrochée aux tours de 
Notre-Dame: «Oui à la capote», occupation du torche-cul 
Le Meilleur suite à sa couverture « Faut-illalouer les sérofx>si­
~fs? », occufl01io!1 el sabotage à Beaubourg de la conféience 
« les pouvoirs publics face au sida», manifestation devant le 
Sénat contre deux arneOdements visant à criminaliser les séro­
posi~fs el à rétablir le délit d'homosexualité ... 
Trois axes de lutte sont actuellement en plein dévelop~­
ment : les questions médicales, le sida chez les femmes, le 
sida en prison. 

k1 Up Paris: BP 231, 75822 PARIS Cedex 17, tél : 42 63 .U 78 
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